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A CAIUR ORGANIQUE. — Réaction rubrénique à partir de corps naphtaléniques : 
- benzolog ques ang gulaires du rubrène. Note (*) de MM. Cnarces Dre 
 Josepx Ros1ix et Danrez BERTIN. 


ŒUS réaction rubrénique de synthèse des naphtacènes consiste, on le sait, en 

la condensation dé deux molécules d’esters d’alcools nd colis (D, 
1% j avec élimination de deux molécules d'acides, généralement de l’acide chlor- 
| _ hydrique. Il se produit une double ion (ID), qui implique l’un des deux 
x a) non géminés de chaque molécule initiale, le deuxième aryle géminé restant 
n Senors de l’édifice comme substituant ts en même temps que l’aryle 
iv mic 1 VS À 
A, Si dans participant à la cyclisation est un benzologue du ENS le 
produit : résultant doit être un benzologue du naphtacène. Or jusqu’à ce jour 
# on n’avait pas réussi à inclure le naphtalène dans la cyclisation rubrénique. 
| | Quand, pour éviter les complications de la formation simultanée de plusieurs 
__isomères, on. partait d’un ester à deux naphtyles géminés identiques (‘), 


LOCAL, }s CE C=C— Ar, on n’observait pas la moindre formation de 
| corps HR NUE Dre à détecter en traces par le spectre et la 
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0? Séa ancé edu Fe) juin 1949. ë 
) A. Wu  MAale de Chimie, 10° série, 12, 1929, p. 386. 
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Lies toutefois leur spectre était celui d’un re nn à ets + n appa- Abe RER 
raissait pas de bandes pouvant correspondre à quelque benzologue (? ): EC NES 
somme la cyclisation rubrénique semblait ne pote se faire ais sur Rp Ee : 


et non pas sur naphtyle. 
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Cette inaptitude apparente di naphtyle à T cyclisation est très singuliéré; 
on aurait plutôt supposé le contraire, c’est pourquoi noùs avons tue HOME C 
étude spéciale de ce comportement. | 
Puisque la conjonction de deux naphtyles semblait tout à fait défavorable, ! 
on a pris le terme intermédiaire, c’est-à-dire que l’on a accouplé un phényle et 1 
un naphtyle, malgré‘les complications devant résulter de la formation d'un RES 
mélange d’isomères. Effectivement la réaction rubrénique sur une telle matière AE 


première doit aboutir théoriquement à trois isomères (IL), (EE et (V:); TUE 
suivant que les cyclisations ont lieu sur deux phényles, ou bien à la fois sur un 
phényle et un naphtyle, ou, enfin, sur deux naphtyles. On doit alors obtenir 
en principe, avec le naphtyle «, un mélange d’un rubrène ordinaire, dinaph- 

tylé (LTD), d’un benzorubrèneangulaire, mononaphtylé (IV), d’un dibenzorubrène 
biangulaire, sans naphtyle CV). Avec le naphtyle 8 on aurait, en outre, des 
isomères avec annellation linéaire, aussi l’avons-nous laissé provisoirement de 


côté. 


. : j \ 


(2) A.-Wairemarr, Annales de Chimie, 10° série, 12, 1929; P: 381. ve 
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| Ces considérations 1 nous on!  ondaits à à He avec te ne 
t'de: téchnique trouvés postérieurement, les essais infructueux de Willemart (? ) 
sur le chlorure de phényl (a-naphtyl) (phényléthynyl) méthyle (C.,H,; ©), 


me ‘HA Res OeE CEE 


| Ce corps est mélangé intimement avec 12 à 15 fois son poids de bicarbonate de 
__ sodium sec. On chauffe, en brassant fréquemment, d’abord à 70° pendant 
_4 heures, puis à 80° pendant 6 heures et enfin à 100° pendant 2 heures. Après 
_les traitements habituels, on soumet les résines obtenues à la chromatographie 
Fer cyclohexane sur in. On sépare ainsi les trois hydrocarbures attendus 
(C0 H32), fondant respectivement à 3o1-302° (II), 257-258° (LV) et 323-324°(V) 
‘(fusions instantanées ). 
Ce sont, tous les trois, des rubrènes typiques, présentant le système habituel 
de bandes d'absorption dans le visible, donnant des solutions fluorescentes, 
stables à l'obscurité et photosensibles. Toutefois, ainsi qu’il était à prévoir 
Ses d’ après les exemples connus, l’annellation angulaire a un effet hypsochrome, 
de sorte que deux des spectres sont déplacés vers l’ultraviolet, l’un beaucoup 
plus que l’autre. Les couleurs des corps traduisent d’ailleurs cette particularité; 
alors que l’un d’eux a la couleur rouge des rubrènes, un autre est orangé et, le 
dernier, jaune. Ces différences suffisent à fixer les structures : ÉNdro ra Re 
DA rougeest le rubrène simple (HIT), l'orangé, le monobenzorubrène (IV), et, le 

à ‘ jaune, le dibenzorubrène (V). Des confirmations de ces structures sont en 

Retours A RES 
En ce qui concerne Les rendements respectifs, le rubrène simple est de beau- 
coup le plus abondant et le dibenzo le plus rare. Les proportions relatives 

Msont : 0,3 — 0,2! | ; 

_ Deux conclusions ressortent de ces résultats : d’une part, le naphtyle « est 
apte à subir la réaction rabrénique, contrairement à ce qu’auraient pu donner 
à supposer les expériences anciennes, mais, d'autre part, il est incontesta- 
_  blement moins favorable que le phényle. ; 

_ Ilreste maintenant à reprendre, à la lumière des faits nouveaux, la réaction 
rubrénique avec des naphtyles géminés sur les esters triarylpropargyliques 
générateurs des rubrènes. 


ÿ=: “1100 © GÉOLOGIE. — Sur l'âge de la formation houillère de Christian 
(Bled Zaer, Maroc). Note (*) de MM. Pierre Pruvosr et Henri Trier. 
Le Terrain de Sidi-Kassem, qui affleure entre Christian et Tedders, 


découvert et décrit par l’un de nous (H. Termier), offre un exemple très net 
de bassin {mnique, dont les dépôts reposent en drscordance sur un socle siluro- 


bte Séance du 27 juin 104924 
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dévonien et qui se trouve ‘installé dans une aire d’ ennoyage dévonienne de CR 


la cordillère préalablement surgie. C’est un bassin du type interne, des os MG CE 


lequel les reliefs étaient jeunes, les pentes rapides et érosion très active (* } 
Cette formation possède une puissance notable, qui varie de 900" environ 
dans la région Sud-Ouest (Sidi-Kassem) à 1600" dans la région Nord-Est, 
l'Est de l’'Oued Grou, et elle renferme un peu partout des fragments 
de plantes fossiles : il n’était donc pas exclu que la durée de son dépôt 
s’étendit à plusieurs horizons paléontologiques. De fait, les végétaux recueillis 
par l’un de nous (H. Termier) en plus de 20 gisements situés peu au- -dessus de 
la base du Terrain de Sidi-Kassem, furent rapportés au Namurien par 
P. Bertrand et A. Carpentier, tandis que les schistes de Sbaea étaient datés 
du Westphalien À probable et que la plupart des gisements situés dans 
les parties moyennes et supérieures de la formation étaient HU dans le < 
Westphalien C. | 
Mais les explorations très poussées conduites en 1941-1942 par le Bureau 
de Recherches et Participations Minières, avec des moyens industriels, et 
dirigées par L. Clariond, dans toute l'épaisseur du Houiller de Christian, 6nt 
suscité des prélèvements de fossiles beaucoup plus complets et permis à 
J. Lévy et R. Tilloy, ainsi qu’à l’un de nous (P. Pruvost), au cours d’une 
mission qu'il a effectuée en avril 1948, de préciser la stratigraphie et la 
tectonique du bassin en suivant sur de longs parcours certains bancs repères 
de grès et de calcaires lacustres sur lesquels l’attention avait été attirée (par 
H. Termier). Les résultats de cette mission, joints à ceux de l'étude des flores, 
entièrement reprise par M. P. Corsin, nous amènent à conclure à la non-exis- 
tence du Namurien et du Westphalien A dans le Terrain de Sidi-Kassem. En 
effet, les échantillons primitivement déterminés Asterocalamites scrobiculatus et 
Calamites cistiformis sont-en réalité des Calamites Cist et les spécimens primiti- 
vement identifiés à Adiantites cf. oblongifolius sont en réalité des Adiantites 
Wardi Kidston, espèce du Westphalien C du N. Staffordshire. Ces plantes 
sont d’ailleurs intimement associées à une flore riche où dominent : Linopteris 
subbrongniarti, L. neuropteroides, Neuropteris tenutfolia, Mixoneura obliqua, 
caractéristiques de cet étage. On peut ainsi maintenant affirmer que des sa base 
et dans sa totalité la formation houillère de Christian représente le Westphalien 
supérieur (ou étage morganien de A. E. Trueman). Le bassin comprend 
certainement le Westphalien C et peut-être vers le haut des couches de pas- Re: 
sage au Westphalien D. | | RO 
Cette rectification siratéraphiqUee nous permet de préciser l'indication d'âge 
qui avait été donnée relativement à la deuxième des quatre phases orogéniques 
hercyniennes reconnues par l’un de nous au Maroc (H. Termier, op. GLS Re 


() H. Termier, Notes et Mém. Serv. Géol. Maroc, 1936, p. 604-611, 623, 626. 


| lons que la première, ou phase bas de H: Stille, a 
| provoqué. à Ta uz la discordance du Viséen sur le Famennien; elle paraît 
d'amplitude faible et très localisée, à moins que la discordance He Viséen sur 
_ la série du Mékam à Djerada soit de la même époque. La seconde phase est 
_ indubitablement distincte de la première et autrement importante, puisque le 
_ terrain de Sidi Kassem. apparaît presque. partout nettement discordant sur le 
_soclesiluro-dévonien, dont les roches, calcaires dévoniens et quartzites siluriens 
_ sont reprises à l’état de galets dans les puissants conglomérats rouges du bassin 
à houiller. On est tenté de synchroniser cette seconde phase, qui a érigé en cor- 
dillère le Massif central marocain avant le Westphalien C, à la phase sudète de 
| Stille qui, entre le Viséen et le Namurien, a fait surgir la ere del Europe 
moyenne (Massif. armoricain, Massif Canirél, Vosges). Toutefois, si dans 
ce socle antéhouiller le faces de Fourhal, décrit par l’un de nous (H. Termier) 
el attribué au VNamurien probable, fournissait un jour des fossiles confirmant 
son âge namurien, la Cordillère du Maroc Central serait de formation un peu 
_ plus récente que Cle de l'Europe Moyenne, Elle se placerait à l'Ammanien 
(Westphalien À et B) et serait ainsi à peu près contemporaine de la Wichita 
Orogeny, qui, en Anse du Nord, sépare la série de Des Moines du Pensyl- 
vanien inférieur (? > + 
Ajoutons que la formation de Christian elle-même a été plissée par une 
3° phase (phase majeure — phase asturienne de Stille) en plis parallèles à 


_ ceux du socle et découpée de failles après son dépôt. Le bassin est divisé en 


deux cuvettes secondaires par un relèvement anticlinal que jalonnent des 
_pointements du socle siluro-dévonien. La cuvette septentrionale, moins pro- 
fonde, ne renferme que les couches stériles inférieures, tandis que la cuvette 
méridionale, actuellement plus profonde et correspondant à une région moins 
littorale du bassin primitif, contient toute la série houillère. Malheureusement 
les explorations approfondies de 1941-1942, et un récent sondage fait en 1948 
au centre de la formation, ne laissent guère d’espoir quant à la valeur écono- 
. mique du gisement, fait 4 faisceaux de veines où le charbon, barré de schistes, 


_ se présente en pelits sillons dont l’ouverture n’excède jamais un ou deux déci- 


_ mètres. Chacune de ces deux cuvettes a son bord sud limité par une faille 
subverticale NE. Des failles transversales de décrochement W-N-W recoupent 
les précédentes. Les âges successifs de ces cassures restent à préciser : il est 
probable que les failles directionnelles sont contemporaines de la phase 
_ majeure (asturienne), mais il est possible aussi qu'elles soient plus tardives et 
que certaines se rattachent à és “ pee (*), ou phase saalienne de Stille. 


he C. Moore, Bull. americ. sarots petrol. Geo 44, n° 9, sept. 1935, P. 1299. 
; et G. nd Bull. Séc; géol. Fr., sér, 5 18, 1948 p. 395. 
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Par la majorité absolue des suffrages, MM. Eowis Huseze et Berrir à k VUE 
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12e ALGÈBRE. — Sue ea robes. concernant 2 variétés rte et la 


_ théorie des syzygies des idéaux de polynomes. Note de M. Pauc Dusreis, 
| présentée par M. Gaston Julia. © 


1. M. W. Grôbner, dans une récente publication (‘), a modernisé et déve- 
“loppé la théorie des syzygies des idéaux de polynomes, fondés par Hilbert. 
Cette théorie le conduit à introduire, sous le nom d’idéaux parfaits, des idéaux 
auxquels il consacre la seconde partie de son travail ($ 3 et 4). Comme le 
signale M. W. Grôübner, les idéaux parfaits ont été considérés jadis, à partir 
d’une autre définition, par Macaulay- Mais il convient aussi de remarquer 
qu'ils se rattachent très étroitement à la théorie des #déaux de première espèce 
. que J'ai définis et étudiés dès 1934-1935 (?) et auxquels M. R. Apéry a consacré 
_plus récemment d’intéressantes publications (®). On voit ainsi que les idéaux 
_parfaus, à deux cas triviaux près, ne sont autres que les idéaux complètement 
(ou absolument) de première espèce. Certains résultats de M. W. Grübner sont 
donc en réalité déjà connus. D'autre part, une question soulevée par lui, et 
qui, telle qu’il la présente, risquerait fort de provoquer de pénibles et infruc- 
tueuses recherches, peut être résolue immédiatement par la négative (vorr la 
fin du n°3). ; 
2. Soit K un corps en Un idéal homogène « de l’anneau de poly- 


 nomes K For RATE AE de dimension (réduite) d, de rang r —n—d, est 


parfait si sa chaîne RE syzygies comprend exactement r termes. Pour cette 
propriété, il faut etil suffit, si dr, que, l’idéal (x, ®) soit lui-même parfait, 
_ o désignant une forme quelconque première à l'idéal a. Le choix de & est arbi- 
Pirate el l'application répétée du critère précédent montre que l'idéal a de 
_ dimension d'> 1 est parfait si et seulement s’il est possible de trouver d formes 
Dipn 7 «2 Pa telles que l'idéal(a, ®;, ..., o4) soit de dimension nulle et lui-même 
Eee ou, ce qui revient au même, dépourvu de composant primaire impropre, 
c'est-à-dire appartenant à l'idéal premier (æ,,æ,, ...,æ,). Or, celte propriété 
: est précisément celle qui caractérise les idéaux complètement de première 
_ espèce (DIP., p. 281-282). Une fois faite cette constatation, il devient inutile 

_ de montrer que tout idéal parfait est non mixte (SPI., Satz 10), puisque cette 
propriété est connue pour les AE complètement de première espèce (DIP., 
théorème IV). 
3. Pour une OUTHS, on à de 1 et la propriété d’être parfaite coïncide sim- 


(:) Monatshefte für Math., 53, 1949, p. 1-16 (cité par SPI). 

(2) Actualités scient. ét ind, fase. 210, Hermann, Paris, 1935 (cité par PVA), Journ. 
Math., XV, 1936, p. 271-283 (cité par DIP); Bull. Soc. Math. de France, LXI, 1954, 
__p. 258-283; Comptes rendus, 296, 1948, p. 548-550. 

: (F2 Comptes rendus, 220, 1945. p- 234 236; 220, 194, P. ani 272; 221, 1945, p. 436- 

me Thèse, Eure 197. 
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plement avec celle d être de première espèce. Or, les RATE de première 


espèce sont, quelle que soit leur dimension, exactement celles dont l’intersec- 
tion avec une hypersurface © — o obéit au théorème de Noether PUR Ree ; 
l'idéal (x, 2) est dépourvu de composant primaire impropre (P VA). Il n’est donc 
pas surprenant que M. W. Grübner étende le théorème de Nocther à l'inter- 
section d'une surface et d’une courbe gauche parfaite, et ce résultat n’est 


pas neuf. Mais, pour une variété V de dimension d> 1, la condition d’être 
parfaite est seulement suffisante; celle d’être de première espèce, nécessaire et 


suffisante, est manifestement plus large. On connaît d’ailleurs, d’après M. Apéry, 
des exemples simples de variétés qui sont de première espèce sans l’être complé- 


tement, donc sans être parfaites. La conclusion de M. W. Grôbner : & Die 


Ausdehnung des Noetherschen Fundamentalsatzes auf Raumkurven und analog 


auf hôhere algebraische Mannie faltigkeiten, ist also erst nach Einführung des” 


Begriffes perfekt môglich » ne correspond donc pas à la réalité (car il n’y a 
aucune raison de se limiter aux intersections de dimension nulle). C’est pour 
la même raison que M. W. Grübner n’a pas pu résoudre la question de savoir 
si le fait que l’idéal («, ©) est non mixte quelle que soit la forme ® première 
à a, entraîne que «a est parfait : la deuxième ROSE est plus forte que la 
pe remière. N : 

. L'identité des courbes gauches parfaites et des courbes matricielles, qui 
a bobidt du théorème 12 É M. W. Grôbner, a été établie par M. R. Apéry, 
dans sa thèse, sous une forme à la fois plus précise et plus générale : pour la 
dimension z — 2, il y a identité entre les notions de variétés complètement de 
première espèce (parfaites), de variétés obtenues par chaînes, et de variétés 
matricielles. De même, M. Apéry a approfondi les questions de connexion, 
seulement effleurées par M. W. Grôbner. 

Il va sans dire que les remarques précédentes sur Tintbbenére ton des 
deux théories n’enlèvent rien, bien au contraire, à l’intérêt de l’étudé générale 
des syzygies faite par M. CAD nes dans les deux premières parties de son 
travail. 


THÉORIE DES GROUPES. — Transformation de Fourier des distributions (*). 
Note (*) de M. Jrax Riss, présentée par M. Élie Cartan. 


Soit sur un groupe abélien localement compact G, S l’espace des fonctions 
continues, indéfiniment dérivables à dérivées continues, sommables après toute 
dérivation et toute multiplication par polynome (par rapport aux formes 
linéaires sur G), et dont les transformées de Fourier satisfont aux mêmes 


conditions sur G, dual de G. Dans S muni de la topologie définie par les 


* 


(*) Séance du 20 juin 1949. 
(*) Comptes rendus, 227, 1948, p. FU 666, RU “810, 194 po 
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À (où P et D désignent un polynome et une dérivation, ‘& la transformation de 
par cr = Fourier, isomorphisme de réciproque & entre S et son analogue | $ sur G), on a 
Es U. pe les résultats suivants : ; 
VS ®LEMME (je Pour tout polynome ps, toute partie compacte Û, dl existe des poly- 
Mere _nomes Qi (1, D ,m) associés à des caractères sur G &;;(j —1, 2; .…., m) 
4 ee. une suite me One € S égales à 1 sur des voisinages de séro, tels que : 


| LE) & F ts FN Te sup na ô,(x -D-Éorauc dx = 0, 
MR AUD cerner SCT 7 
GR Nas 


CS : h | de Et. ae CR 


-__ Onen déduit le M ésdue d’approximation locale suivant : 

_ Tnéorème 1. — Toute fES est, pour tout a EG, limite dans S de la suite 
our nu somme d’une suite de fonctions nulles sur des voisinages de a et d’une suite de 
_ polynomes trigonométriques (combinaisons linéaires de caractères) (*). 

ER On en déduit certaines propriétés des formes linéaires continues sur S, 
Ac ASE que nous appellerons : des S-distributions (distributions sphériques de 
AIT RES M: Schwartz dans les Annales de Grenoble, 1945) basées sur la notion de 
TRES support d’une S- distribution T, qui est le re petit ensemble fermé en dehors 


), ; g: | in 4 june LUN 9; 


ARS 

#. ES 
D 0: 7 (}) Par exemple jé G— R ces expressions s’introduisent en prenant la transformée de 
: 497 HR ol e . ‘ Ex , CARO ; 
‘HSE Fourier du Dent d'une fonction et du développement limité 
ME J'(o) f'(o) + 2érf'(0 

LOT URSS | æ) 0 ÉHRES D) = 5 —— (ere — 1)... 

Re Je) NS re }— ER) ) 

+ | ve re » Ce des valable dans Lt A des fonctions continues sommables ainsi que 
RAA | leurs transformées de Fourier, normé par | f|| — = fifide + frafide Loù il prend la 
. ARE 
re ; forme : toute f'est pour tout a limite d'une suite f(x) — f(a) sur des voisinages de 4, qui 
ÿ 


se déduit du lemme : c pour toute partie compacte C il existe une suite bornée 0,€ À de 


: fouctions égales à à 1 sur des ere de Vorigine et telles que 
JP 


Ê , EN Ur ee Cr ee mn on fr. (&— —ÿ) sd alé] 
ns | LS CN ny FE 

permet. de +. ïe théorie ‘des idéaux primaires de multiplication ou de composition de 
l'algèbre A et de montrer qu’ils sont maximaux, À étant dense dans L;, algèbre des fonc- 
MEtions sommables sur G, on en déduit la même propriété pour les idéaux primaires de L,. 
Le | Ce dernier résultat a été publié par M. Kaplansky, qui utilise un cas particulier de notre 
_théürème db (Proceedings Re) ds Nat. Acad. Pl Sc. of U.S.A., mars 1949). 
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linéaire de dérivées de la 7 ‘anslatée en à de la mesure de Dirac. 


| ACADÉMIE DES SCIENCES. PAERRS 


THéorÈMEe 2. — Toite S- disbibupion à 


a A 


_ D'autre part si l’on AE la transformée de Fourier üe d’une S- distribution CT 
par ’ à , 
| "TEE 7) us 7 
on obtient une S-distribution dont le support sera dit le spectre de T. 


Et comme toute fonction mesurable à croissance lente (majorée par 1e 


polynome) définit la S-distribution «(f) = f judr, où saura définir sa 


transformée de Fourier qui en général sera une distribution sur $ et si le speclre 
de w est ponctuel © sera d’après le théorème 2 le produit d’un polynome par 
un caractère. 

Il se pose aussi la question de savoir sous quelles hypothèses les S- dite 
butions sont des distributions définies antérieurement (!) : on trouve qu'il 
en est ainsi dans les groupes connexes et aussi, pour les distributions à support 
compact, dans les groupes localement connexes | céci tient à la possibilité 
de comparer les topologies de 8 et @ (‘)]. Plus généralement en se basant 
sur le fait que dans tout G abélien localement compact il existe des sous- 
groupes H arbitrairement petits tels que G/H soit localement connexe et 
en approchant f ES par ses valeurs moyennes sur les sous-groupes H, on peut 
étudier les S-distribuuons à support compact et retrouver la Le des 


S-distributions à support ponctuel. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — fonctions uniformes sur,une surface de Riemann 


algébroïde. Note de M. Jean Couses, présentée par M. Paul Montel. 


1. Soit une surface de Riemann que nous uniformisons par une variable 3, 
linéairement polymorphe, sans point critique sur la surface et la représentant 
sur un réseau de polygones fuchsoïdes. Les substitutions qui échangent les 
différentes déterminations de x forment un groupe fuchsoïde G. 

Les fonctions méromorphes sur la surface, considérées comme fonctions de 3, 
sont les fonctions automorphes du groupe G. On peut en former comme quotients 
de séries @ de Poincaré, mais il est difficile d'étudier les pôles des fonctions 
ainsi construites. | 

Plaçons-nous dans le cas s de la surface de Riemann F de la fonction algébroïde 


mt 


y(æ) définie par 2 A;(æ)y'= 0, les A; étant des fonctions FRANS de æ 


dans un domaine D dont la frontière comprend au moins un point (nous 
supposons qu’elle comprenne le point à l'infini). & À 
La fonction dx/dz est une fonction @ holomorphe appartenant à l'éxposant 15 


nulle pour les Jaers de 3 qui ROUE DORE aux points de ramification. 


à support ne VA est combinaison 


#7 * 


>oIt | ane fonction holomorphe : ds D Br: ARR pour zéros simples | les 
te | projections des points deramification; s(3)= — Ha) dx|ds est une fonction @ 
Pr Li | à sans zéro, appartenant à l'exposant AM | 
FRE 4 Soil @.(2 ) une série © appartenant à l’exposant | US 2, construite à partir 
4 d une foncuion génératrice H(z) admettant un pôle ou un point essentiel. 
| Si H(z:) est convenablement choisie, ee [a,(z »/Le(z )F] est une fonction 
Rire … holomorphe sur F, sauf en un point donné qu’elle admet pour pôle ou point 
essentiel isolé avec une partie principale donnée. 
Par une voie analogue à celle employée dans la démonstration du théorème 
“to de Mittag-Leffler, on montre qu’il existe sur F des fonctions holomorphes sauf en 
une infinité de points isolés donnés qu’elles admettent pour pôles ou ponts essentiels 
avec des parties principales données. 


2. Une intégrale abélienne de première ou deuxième espèce sur F admet des 
des correspondant aux contours fermés décrits sur la surface. Il est possible 
_de déterminer sur F une suite formée d’un nombre fini ou infini de contours, 
dits principaux, it, correspondent des périodes principales ayant les 

is _ propriétés suivantes : | 
Toute période est une combinaison ue à coefficients entiers d'un nombre 
_ Jinx de périodes préncipales, les coefficients de la combinaison ne dépendant pas 
de l’ intégrale abélienne considérée. et 
4 Il existe sur F des intégrales abéliennes de première et de deuxième espèce admet- 
tant des périodes principales arbitrairement données. Ces résultats se démontrent 
aisément en considérant que EF lim F,, où F, désigne la ESEUER de F projetée 


. AW= D 


sur rD, et que Ÿ suite us vérifie les conditions 


Ne Das D CITE 


| | ; 

_ Chaque F, est une portion de surface algébrique; de la solution du problème 
pour F,, obtenue à l’aide de la théorie des intégrales abéliennes sur une surface 
| algébrique, résulte, par passage à la limite, la ne pour F (1). 

3. I eæiste sur K'des fonctions méromor phes admettant des pôles et des séros 
‘donnés avec des ordres de muluplicité donnés. 

Si en effet Y est une telle fonction, (Y'/Y )— g admet des pôles correspon- 
dant aux zéros et pôles de Y, les résidus :# égaux aux ordres de multiplicité 
des Zéros, OÙ aux ordres de multiplicité des pôles changés de signe. Les autres 


pôles des s'ils existent, sont à résidus nuls. D’autre part PE g dx est une 


RATE " ) Cf. MynsenG, Lo Doro Math. Scand., Ponte 1946, p- Re où æst traité 
FM le cas des surfaces algébroïdes entières; BEHNKE et SreiN, Math. Annalen, Bd. 120, 1949, 
a p- 430-461, où le même résultat est établi pour toute surface de Riemann ouverte. 


Ab: 


intégrale abélienne de troisième espèce ue toutes Sie s périodes sont at multiples 
de 27c. | | | 
L'existence de fonctions g g ayant ces propriétés résulte des paragraphes 1 et2 


g dx \ 
tee ne répond à la question. - ë 


La méthode de démonstration fournit une décomposition de Y en un produit 


de facteurs ayant chacun un seul zéro ou un seul pôle, mais non uniformes. : 
4. Ÿ étant méromorphe sur F, on appelle norme (? ) de Ÿ le produit 


FILE 


Vi Nu M = NTaes 4 détertinations Y est de la forme Ÿ B; (æ)» , les 
, i=0 
B;(æ) étant méromorphes dans D, et N(Y) est un polynome P(B,, ..., SA 
Si D est simplement connexe du paragraphe 3 résulte l’existence de 
fonctions méromorphes sur F ayant une norme donnée, et par suite l’existence 
de solutions pour l'équation P=g(x), où g(æ) est une fonction donnée 
méromorphe dans D et les B sont les inconnues. | k 
5. Les résultats précédents s'étendent à des classes plus Pénal de 


surfaces de Riemann, par exemple aux surfaces F— lim F,, où chaque F, a les 


n—= © 


mêmes propriétés qu’au paragraphe 2, mais où le nombre de feuillets de F, 


peut croître avec ». Lorsqu'on passe de F, à Lust les nouveaux feuillets. 


introduits ne communiquent avec les précédents qu’à l'extérieur de F,, et l'on 


suppose que les projections des points de ramification dé F sur le plan (æ)ne 


s'accumulent que sur la frontière de D. 

Tous les résultats obtenus pour les fonctions uniformes ou les intégrales 
abéliennes sur une surface de Riemann s'interprètent dans la théorie des 
groupes automorphes. ; 


ANALYSE FONCTIONNELLE. — Sur des fonctionnelles linéaires. Pseudo-topologie. 
Note de M. Orrox Marrix Nikoptu, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Notre but est d'éclairer celte proposition que plusieurs fonctionnelles 
linéaires peuvent être représentées sous la forme d'une intégrale. Ce fait semble 


être lié à la notion de pseudo-topologie que nous axiomatisons ainsi : Soit À un 


ensemble non vide d’êtres quelconques, et (G) une classe de sous-ensembles 
a, b,.…. de 1 satisfaisant aux conditions suivantes : 0E(G), 1E(G); sia, bEe(G), 
he a.be(G}, Si Qi, y ...; @ny +, en quantité au plus EAN 
appartiennent à (G), il en est de même pour X,a,. La classe (G) s'appelle une 
pseudo-topologie (p. t.) sur 1, ses ensembles a, b, ... ensembles pseudo-ouverts 
(ens. p. oue.) et leurs complémentaires co a, cob, ... (par rapport à 1) 
ensembles pseudo-fermés. | &; 


LR 


(2) Cf. MyrrerG, référence citée. 


Lis # 
» 


Ë m 
SE o ) satisfaisant : à la condition de core où te est une > fnétion He définie 
25 tous les se 1; 3° topologie ordinairé. 


. Une fonction f(s) aux valeurs réelles, définie pour tous les se 1, s’appel- 
. Fra semi- continue supérieurement ( fe. p. sc. sup.) [ pseudo semi-continue 
| inférieurement (fe. p p. sc. inf.)], lorsque pour chaque À réel l’ensemble 

si f(s) LAS ECS) > À | | est p. oue. f(s) s'appellera pseudo continue (fc. p 
con.) lorsqu’ elle est, en même temps, p. sc. sup. et p. sc. inf. Pour que 7) 
soit p. sc. Sup, p. sc. inf., p. con., il faut et il suffit que les images inverses des 


FE intervalles ouverts (— oo, À), (À, + æ), (À, 4), pour À, oies soient 


\ 


RS ouf. La fonction caractéristique d’un en. p. ou. est p. sc. inf. et celle d’un 
ens. p. Jermé. est p. sc. sup. Si f(s), g(s)sont des fe. p. se. sup. et si À =o, il 
en est de même pour f(s)-+ g(s), f(s) =max. /(s), 01, f-(s) = min| /(s), o|, 
HD U2C) matt, BOMAAICONS: as) (ts). 'estiune suite 


ne de fc. psc sup. ets si f(s)— lim f, (s), alors /(s) est aussi p. sc. sup. Si 


A) sont des fc. p. sc. sup. et fA(s) tend uniformément vers fs), alors f(s) 
est aussi p: sc. sup. Si) À est réel, et fts), gs), fA(s) sont p. con., il en est de 
même peur AC) fG)+ 8e), JOUE), /C)ng(s) = min[ /(), 8(5)] 

HEC ARS) PO f(s)g(s) et, si /,(s) converge uniformément vers A(s), 
ne h(s)est aussi p. con. Si f(s) est p. con., | f(s)! <[ M, P(À) est une fonction 
“ordinairement éontinue dans (— W, + M), alors d[ /(s5)].est + con. Si f(s) 
estp. con., ilen est de même pour arc tg./(s). 1 f(S) sue con CNE Le 0, 
os POLE est aussi p. con. 


. Un en. p. our. a s’appelle actif, lorsqu'il existe un ensemble ouvert « de 


DE PR réels et une fc. p. con. f(s) tels que f(x) — a. Les ensembles 0 et 1 
sont actifs. Pour que a,soit actif il faut et il suffit qu'il existe une fc. p. con. 
* _æ(s) telle que : 1° sEa entraine æ(s) > 0; 2° s€coa entraîne æ(s)— 0. Éga- 


PAP 


y ++ 


* lement il faut, et il suffit que la fonction caractéristique de a soit limite d’une 


_ suite non décroissante convenable de fc. p. con. Un ensemble actif est toujours 


un en. pseudo- (FE, ). Les ensembles actifs de (G) conslituent.une p. £. (G*) qui 
48 appellera pseudo- topologie réduite de (G). Deux p. &. (Gi), (G:) s'appellent 
équivalentes, (G,)"(G), lorsque les classes de leurs fonctions p. cont. coïin- 


cident. On a ET Pour que (G,;)(G;), il faut et il suffit que. 


 (GD=(G | 
Exemple. + La plus petite p. . contenant tous les sous-ensembles ouverts 
_de(— æ, + æ)et, en même temps, l’ensemble p de tous les nombres irra- 
tionnels est équivalente ? à la topologie ordinaire sur (— æ, +). 
L'intersection d’un nombre quelconque de speudo- topologies sur { est aussi 
une p. t, sur 1. Si(K)est une classe quelconque, non vide de sous-ensembles 


| ve L il existe une plus petite p. t. sur 1, comprenant (K). La plus petite 


SUR; » 1949 29 * Semestre. JT 229, N°1.) FAC - Di 


6: 
on à co LE (B): si 4, EU on a a+be PL elle de (6) a SA 
s’appellera l'extension Booléenne de (G). La plus petite tribu (T); dénombra- 
blement additive de sous-ensembles de 1 [c’est-à-dire : si b&(T},, on a 
CobET he; SO DS CET DRIR ER E(Ths OUTRE b,E(T], telle que. 
(G) E(T), s’appellera l'extension Borélienne de (G). La classe (T), est une p. 4. 
sur 1. Ceci n’est pas toujours vrai pour (B).. Gelte classe coïncide avec la 
classe de toutes les sommes finies Ë; a; b; où a; est p. ouvert et b;, p. fermé. 


GÉODÉSIE. — Liaisons gravimétriques internationales et détermination de la 
base française Paris-Toulouse. Note de M. JEeax Marris, RE par 


M. Pierre Lejay. 


Dans une Note précédente (!) nous avons donné les différences des valeurs 
de la pesanteur entre Paris et diverses bases internationales mesurées à l’aide 
du gravimètre n° 42, en utilisant la constante d'étalonnage donnée par le 
constructeur. 

Un nouveau gravimètre, Western n° AT, ayant été acquis par les Expéditions 
Paul-Émile Victor, nous avons procédé à la détermination de la différence de 
la pesanteur entre Paris et Milan avec les deux instruments et entre Paris et 
Madrid avec le 47 qui a seul un champ assez étendu. Ce dernier instrument 
ayant été trouvé sensible aux variations de la pression atmosphérique, 
Mr: Bayard-Duclaux a mesuré dans un caisson pneumatique la correction cor- 
respondante. En tenant compte de cette correction (0,1628 division par 
millimètre de mercure; 1 division vaut o"f! ,8985), on a obtenu les résultats 
suivants : ; 

Paris-Milun (cuve de l'École Polytechnique). — Avec le #2: Ag — 358,03 (aller): 
378mél,50 (retour) ; avec le 4T : Ag — 378m%i,40 (aller), 378,50 (retour); soit en moyenne 
(élimination de la dérive), gravimètre 42: 378m81l,51; gravimètre 47 : 38m 68. 

Paris-Madrid (bibliothèque de l'Observatoire). — Gravimètre 47, différence Le Bourget- 
Madrid : Ag — g12"#1,06 (aller) ; Ag = 971"#,33 (retour), soit en moyenne (élimination 
de la dérive) : Ag — 971"%1,609, et pour Paris (Observatoire)-Madrid : 965,0. 


Ces valeurs ainsi que celles que nous avons publiées précédemment pré- 
sentent avec les valeurs mesurées par d’autres observateurs, généralement au 
moyen de pendules libres, des différences appréciables, s’échelonnant entre 1,2 
et 75,0, sensiblement proportionnelles à la différence de pesanteur mesurée. 
L’excès relatif, calculé sur les différences entre Paris et Uccle, Paris et 
l’ensemble des déterminations britanniques, Paris et Milan, est pour le gravi- 
mètre 42 de 0,00608. 

En aHmettant que ces écarts sont dus à bn Re défectueux, ce e qui ne 


(2) Comptes rendus, 228, 1949, p. 658. 


| (0675 à au lieu de omeal ee division) TE 
En reprenant avec celte nouvelle constante les Ratreal os précédentes, 
es ca en corrigeant de même la constante des autres gravimètres utilisés, de la quan- 
x ee xt tité convenable, on trouve, à partir de Paris-Observatoire (g— 980,943), les 
Ro valeurs données dans le tableau suivant où 9, désigne les valeurs admises anté- 
: rieurement Br d’autres observateurs : 4 


SAIS Uccle. RE RATE HS TER ANSE À 981,131 0 O81,131 0 0,0 

ta SRE Teddington............ KES 981,199 1 081, 195 0 0,1 
US Greenwich (Nat. Grav. Stat.) RATES 981,189 1 VD081:188 8 0,3 
pr 4 LES . Edimbourg... NT MALE DT 000810 081,979 10 
HS . Pan tu Bo 566 o 980,566 0 0,0 
ACTE : Godihaab AU 4 982,907 0 982,901 à 01) 

ss Madrid... MERE RTES CR MENU 1:00079:083 8. 979 , 983 (?) 0,8 
Genève... 980, 581 5 980,580 0,8 


PRE éitellent à toutes les Rec (en exceptant la base secondaire 
… d'Edimbourg) jusüfie, semble-t-il, l'hypothèse admise. 
Les valeurs de la pesanteur obtenues par nous en France et au Groenland, 
ét réduites dans ce système, c’est-à-dire basées sur l’ensemble des valeurs fonda- 
_ mentales de l'Ouest européen, feront l’objet d’une publication séparée. Nous 
| _ donnerons seulement 1c1 les ViQue conclues pour les stations de référence 
. & Fe Nue “ 
Le ble 2 St-Genis-Laval........ 980,619 à 
“Pie Ée Midi. Le are te 979; 747 Hs) Clermont-Ferrand..... 980,981 2 : 


LR Remarques sur la Note précédente et valeur de la pesanteur 


RICO» : à la station fondamentale marocaine, be M. Pierre Lesay. 
| #5 À d'a £ u 
a NT: Aire site une Male antérieure (*) nous avons fait remarquer que les obser- 


Nations faites en France à l’aide des gravimètres modernes assuraient l’homo- 
“ généité du réseau gravimétrique ER mais que l’unité de mesure restait 
| mal déterminée. Les travaux deM. Jean Martin nous perméttent maintenant 
# 3 de reprendre les pue dans un système offrant de solides garanties. Il est 


(2 ) Vitiue Han par Reignier en 1937 (rapport sur les liaisons gravimétriques exé- 
eut de 1931 à 1934 avec l'appareil pendulaire de Mioni). 


ja eo) ÈS rendus, ET 1948, P: 565. 


" 
Vi 
> 


| 10 NE 
difficile en rétfet en es Ho Perd fait que les. ou 


nales des pays limitrophes de la France, reliées à Potsdam par des observateurs ÉrR 


différents utilisant des instruments variés, forment un ensemble cohérent. Cet 
ensemble définit ce qu on pourrait appeler le milligal européen qui est sans 
doute extrêmement voisin de l’unité C. G. S. RAM 

Les travaux de M. Jean Martin nous révèlent aussi que la valeur 2dmise 
pour Paris 2 — 980,943 est exacte. Nous nous RES de préciser ce POUSS 
ARE | ù 

2° La valeur déterminée pour Toulouse, He dans la Note de M. Jean 
Martin, nous permet de soumettre létalonnage de nos pendules à un nouvel 
examen. En comparant les valeurs que nous avons obtenues à Paris et Toulouse 
avec les gravimètres Holweck-Lejay n° 42 et 622, nous trouvons que l’étalon- 
nage du premier, établi lui-même par des observations en de nombreuses bases 
internationales, est correct à 1 °/,, près, tandis que l'étalonnage provisoire 
du 622 (?) doit être corrigé de 8 °/,.. 

Ceci admis, nous pouvons fournir une vérification intéressante des are. 
rations développées par Jean Martin : au cours de notre dernière campagne 
au Maroc (avril-mai 1942), dont nous donnerons prochainement les résultats 
complets, nous avons en effet obtenu pour les différences de pesanteur entre 
Paris et Berrec hid (observatoire Atrtioes) les valeurs suivantes 2 


. 


| =. 
Dee 40 RS OR RUES À 2, 1370, 9 
l retour..........: RARE FA - 1380,2 
45) ; 
Pendule 622 ( Silé TR OR EEE à dE 1979, 6 
ÿ lrétoms.:2c or AA … 1381,0 
Soit, en MOYENNE :............... ; 1380, 1 RE 


La valeur conclue pour Bla à partir de Paris (g — 980, 043), serait | 


donc : £—979,5629, alors que Ron avait trouvé-(°) avec un pendule de 
Mioni : 8 — 979,962 2: 


Cet accord pratiquement parfait, qui étend la gamme des comparaisons 


entre valeurs obtenues par des méthodes différentes depüis le Groenland 
jusqu’au Maroc, soit sur plus de ADO donne une sécurité de plus à l’ensemble 
de ces détermin auions. : 


{ 


(2) P. Leyay, Mesures de pesanteur « exécutées He le Sud de la France en 1940 (Comité 
NS de Géodésie, 1942, p. à). 3 | s 


(%) ReIGNIER, loc. cit. À 
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_ PHYSIQU MATHÉMATIQUE. — — Su x quelques Four des signaux À spectre 
ne limité. Note de M. Jacours Oswaun, présentée par M. Louis de Broglie. 


On sait que tout signal. à spectre limité, c ’est-à-dire toute fonction æ(t) à 
carré sommable dont l’adjoint de Fourier X(f) est nul en dehors d’un inter- 
kr # Fe fin (= fo f4), eu se Loue en série de fonctions orthogonales 
Re fe suivant la SRE VQE 

ere Res PP te LR, kr. 4 sin(ar fit — FT )e, EE TT) 
ab ï Ci . 72 Éd . RC) En: > Ln ar fit Rte AVEC 22 TT (: 


Th) 


su it : L À He * " 1—=— ce L ; | 


LT Her à J î DE : . : nue PE ù a É Te 
Un tel signal est donc entièrement caractérisé par des ordonnées équidis- 
tantes Zn les coefficients 0% sont les composantes d’un vecteur du sous-espace 


de Hilbert défini par le segment (— fi; f\) dans l’espace (f) transformé de 


2 
Pan 
Fr #. 


ie “espace (&) par la transformation unitaire de Fourier. Toutes les grandeurs 


paf | caractéristiques du signal æ(t) ‘s'expriment en fonction des Pbiléiente me 
RE toutes les orne de æ(t) par les opérateurs linéaires peuvent s’étu- 
ke : dier également : à l'aide de composantes +,. 

6 ro a! ; _ Grandeurs caractéristiques. — Les grandeurs caractéristiques du signal sont 
MALE. is les moments des lois de probabilité définies par les densités æ°(4) et X(f) X X(f) 
Aa supposées normées. Les moments du premier et du deuxième ordre se calculent 
QRE” facilement à LENS de coefficients Æn.. À titre indicatif, la norme vaut 


É te ART EST À 
Patte A 2 ° et des écarts quadratiques ere At'et Af sont donnés par les 
HA to 0 pra” GPREE 
FAR relations re ca 
NE Me PERTE" MUR be $ $ ; N è k #)- 
À : T (Œ 4) (Sr # > 44 


* mn. € M 


Tr mnas c du signal æ(t). - — Tous les opérateurs linéaires À qui trans- 
ee Roue en RAGE AUD) font QU AN à æ(t) le produit de 


RO DARES | 
R 2 
Lx = atbets fi ue Said avec ai AT) era. 
—h 
ae A vecteur Y appartient au même sous- espace que X, puisque A(/)X(/) 
14e est limité gomme XCFY: à l'intervalle (— f,, /,). Y peut se développer comme X 
à en série de fonctions orthogonales et les HAL Ja sont les produits de x, 


par | une matrice qui Joue 1 même Pole que Pot ere GES composition e 
qu'on pourrait appeler matrice de Aro Cette matricé vaut RE TE 


A = als 72 FF es ] 


74 


Les éléments de la diagonale principale sont tous égaux à a(o) et chaque 

ligne se déduit de la précédente par le décalage d’un indice. Si A(f)estréel, 

a(t} est pair et la matrice À hermitienne; si A(f) est imaginaire pur, a(t) est ù 

impair, la matrice À antihermitienne; si| A(f)|= 1, la matrice À est unitaire. 
EXEMPLES D'OPÉRATEURS. — 4. Opérateur de MAO TT: 


FI EI) = ET" 
La matrice vaut 


\ 


ab mn — 
< (ME mn) T sit 


Sin|(M—n)r—2r/\h SR en à 


Soie tenue dun qui transforme x, en x, 4. 


b. Opérateur de dérivation djdt. — 1 lui correspond D(.f) = 2 nr. 


(— 1)” 1 


avec mt n0 
M nn 
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Les termes d,, sont nuls, la matrice étant antihermitienne. On en déduit le 
développement 
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c. À un filtre sans pertes dont la bande passante est supérieure ou égale à /, . 
à un déphaseur quelconque correspondent des opérateurs unitaires. À un filtre 
sans pertes dont la bande passante est extérieure à l’intervalle (0, he COITeS- 
pond un opérateur hermitien. À | < ” 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur la production muluple de photons dans 
le rayonnement de freinage. Note (*) de M. Bervann D'ESPAGNAT, 
présentée par M. Louis de Broglie. 
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Lorsqu'on cherche à calculer lARection efficace de diffusion d’un électron 
compte tenu du rayonnement émis, la méthode habituelle des perturbations 
conduit comme on sait à une divergence logarithmique du côté des basses fré- 
quences (catastrophe infrarouge). La méthode de Bloch et Nordsieck (‘}, qui 
contrairement à celle des DEtUTBARRe n DRE pas d’ SNS a Lo sur D: 
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re-de st émis, élininé cette difficulté e et Corel een conduit 

à un nombre infini de photons ; toutefois Pauli et Fierz (*) ont montré que 
cette méthode se heurtait à son tour à une divergence logarithmique aux 
hautes fréquences, ce qui leur: a fait envisager une coupure dans le spectre (par 
le moyen de l’électron non ponctuel). 


Le 
A 


Notre propos est d'étudier la production multiple mise en lumière par ces 

# ; ‘auteurs et de signaler une manière d'aborder le problème qui, tenant compte 
_de la variation non instantanée de la vitesse de l'électron, permet dés ce stade de 

. la théorie d'éliminer la nouvelle divergence. Nous devons tout d’abord remar- 

_ quer que cette conception d’une variation non instantanée de la vitesse de 
Pélectron est, dans la théorie de Bloch et Nordsieck, tout à fait cohérente : 
l'approximation sur laquelle ee construite la méthode consiste essentiellement 


en effet : à considérer la vitesse ji de l’électron comme une grandeur classique : 
k il est d dés lors normal de regardér sa varialion dans un processus de diffusion 
comme un phénomène continu ayant lieu dans un temps de choc fini A. 
 (Remarquons que dans une théorie à la fois rigoureuse et purement anuane 


Bu apparaîtrait un intervalle de temps du même ordre : celui pendant lequel 6 
serait indéterminé. ) 


Pour tenir compte de cette variation continue de e( t) nous considérons 
à S Dbord e(4) comme donné à chaque instant : HQE à l’approximation 


de Bloch et Nordsieck, cela revient à remplacer a par OT dans l’'Hamiltonien 
du champ électromagnétique en présence de l’électron; en vertu de la forme 
de cet Hamiltonien nous sommes alors ramenés au bien suivant : trouver 
sxigla probabilité des états finaux d’un nombre infini d’oscillateurs quantiques 
Ar | initialement dans leur état fondamental (absence de poaions) etsoumis chacun 


à une « force » variant comme les composantes de o(L); la solution est simple 


lorsque pour e(t) on se donne une loi simple : les résultats du calcul dans trois 
cas particuliers sont les suivants : 


& A. Atest très court devant lé période T,= 27/w, de l’un des oscillateurs. 

| Alors on démontre aisément (*) que la loi de probabilité du nombre quan- 
tique », de l’oscillateur en question est une loi de Poisson, 

ARE) Eu pres Ps 6, [A Femme nr 


2e ESS hi Vm'ow} 


sin? :(F, 4) \ 


rs Cimento, 15, 1938, p. 167. 
(4 a E. ARNous, Thèse, Paris, 1946. 


MC À 4 transfert de moment au Boutre diffuseur. 
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B. A>T.. Alors l'oscillateur de période T\ reste dans l'état quantique n, 0). 
ce qui est conforme au théorème de Born sur l’invariance adiabatique. 


C. Cas intermédiaire. — On obtient encore une loi de Poisson pour P,, mais 
la valeur poisse (Ar) s’écarte de æ, Dur o)et tend rapidement vers zéro. 
dès que w, At 275 


Si maintenant pour évaluer la section efficace de diffusion de l'é électron 
dans l’angle solide dQ — 27 sin dÿ avec émission simultanée de n, photons - 
sur Chaque onde (,) nous faisons simplement appel au théorème des proba- F 
bilités composées, nous obtenons évidemment : à 


o(0, ï ., ns...) d@ — d@. R] fr. 


| 


R ayant la valeur (m°/47°h*) (6,/e) | V,, ? que l’on obtient en négligeant 


tout rayonnement (section efficace de Rutherford) et L IP étant le produit | 


de toutes les lois de probabilité pour les différents oscillateurs. ‘On peut 
justifier a posteriori ce mode élémentaire d'évaluation de © par le fait que 
l "expression trouvée est identiquement celle de Bloch et Nordsieck avec les mêmes w,, 
du moins tant que les fréquences considérées restent inférieures à la limite 
très élevée w, = 27/At(cas A). 


La différence entre la PEEPE GES théorie et celle de Bloch et Nordsieck et de 
Pauli et Fierz n'apparaît donc qu'aux très hautes fréquences (bien supérieures 
à là limite de Duane-Hunt) correspondant aux cas (B) et (G) : le résultat final 


est qu’il n’est pas légitime d’étendre } jusqu’ à Pt le produit Il (a%] mie “: 


et que l’on a une approximation bien etletee en faisant une coupure aux 
environs de w, 


Une coupure Sn du spectre, valable aussi bien pour l’électron DHL 
étant ainsi obtenue, n'y a plus de divergence : nous pouvons par exemple 
adopter pour la suite des calculs la méthode de Pauli et Fierz (leur fréquence 
de coupure w, due au rayon de l’électron ‘étant simplement remplacée par w, 
dont l’ordre de grandeur est le même);.on arrive ainsi pour la section efficace 
de diffusion de l’électron aux valeurs très vraisemblables qu'ils ont données (°). 


(*) Inter FN à l’approximation d'ordre e?/e : un photon virtuel de période! T' ne pro- 
duit que des effets de self-énergie, à inclure dans la masse expérimentale, si T est assez 


> 


court pour que # n’y varie pas sensiblement. 


\ 


du moins dans un domaine où la chaleur spécifique à volume constant ne chan ge | 


_AcOUS TIQUE. — Sur a Dee du : son dans l'air aux nu pressions. 
Note de M. Jrax MauLanrn, présentée par M. Jacques Hadamard. 


La formule. Ve NAS Jo qui donne la vitesse d’une onde sonore adiabatique 
let de faible amplitude dans un gaz, ne fait pas intervenir la pression du milieu, 


pas. En 1940, Colwell et Gibson (" ) ont vérifié que la vitesse du son ne varie 


pas sensiblement entre des pressions de 26° de mercure et de 156" de mercure 


(tout au plus nolérent-ils une augmentation de 0,5 m/sec. entre la pression 
atmosphérique et 26°" de mercure). 


Afin d'examiner si cette constance de la vitesse se maintient à des pressions 
plus basses, le dispositif expérimental suivant a été réalisé : un tuyau d’acier 
parfaitement étanche, long de 2543°", de diamètre intérieur 8°", a été enterré 


à une profondeur de &or, ch de lui assurer une température peu variable et 
homogène. Un microphone à bobine mobile a été placé à une extrémité; à 
_ Pautre extrémité, une plaque métallique jouait le rôle de source sonore sous 


l'effet d’une percussion. La tension issue du microphone, proportionnelle à la 


vitesse du déplacement de l'air, était envoyée, après amplification, sur les 
_ plaques horizontales d’un oscillographe cathodique. Sur les mêmes plaques, un 


‘ 
1x 


générateur à relaxation, synchronisé sur un diapason, donnait des impulsions 


courtes, à raison de 50 par seconde. L'enregistrement était fait sur film. L'onde 
sonore se réfléchissant plusieurs fois sur les extrémités du tuyau, pouvait être 


.. observée sur un parcours assez long. 


1° La forme de l'enregistrement de chaque impulsion sonore est indépen- 
dante de la pression de l'air, mais elle varie avec l’amplitude de l'onde. La 


. distance du front au sommet (qui correspond sur l’enregisitrement au second 
_ point d'amplitude nulle, puisque celte amplitude est proportionnelle à la 


de _vilesse du déplacement de l'air), de l’ordre de 1/400 de seconde au début du 


parcours, est doublée vers l’extinction : l'onde s’allonge en se propageant. En 


même temps, la vitesse de front mesurée au début est supérieure d'environ 


3 m/sec à ce qu’elle est vers la,fin, en raison de l'allongement de l’onde; la 


_ vitesse du sommet diminue un peu plus vite. La nature de la source sonore, 


qui est en même temps une des surfaces réfléchissantes, n'intervient pas de 


: façon appréciable. 


__2° Si l’on compare aux Hiéeaies pressions les vitesses moyennes prises, 


soit sur Le trajet total enregistré, soit sur un parcours inilial de 82”, on observe, 
à partir d’une pression de 15°" de mercure une augmentation qui s’accentue 
| aEr la pression diminue. 
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ne Ne COLWELL et Gason, The Journal of in acoustical Society of America, jean 1941, 
12, n° 3, à ne MAS | 


LA 


JR ee 7 ze 
DIRE 
s l 


MELON 


EP 


TR MES ES PEN 


AE | 
À 


OT 7 4 


2, Fe ant 


PE À "1 
TASER ET 


RAT TR 
PRET Pi 
c ra 
| { 


À 


VS 


Char Eee 13: LEA TU Da Fee 


F 


en cm de mercure 


. Ecart maximum |} 


ACADÉMIE, DES sc IENCES. 


À 10% de mercure la vitesse est de 30% supérieure à sa ur À la pression 
atmosphérique; à 4° de mercure, lé cart peurs atteint 4 # (les vitesses 
mesurées étant celles du front). ; 

3° On aurait pu supposer que l'écart observé tenait à noue Ap de 
l'onde, dont le rapport à la pression statique p, devenait plus important quand 
celle diminuait. L'augmentation théorique de la vitesse d’une onde d’ampli- 
tude finie est à peu près proportionnelle à Ap/p,. Des expériences précises 
furent effectuées à une pression de 10° de mercure; sur un parcours de 137", 
une série de mesures donna une valeur moyenne de 343,8 m/sec rapportée 
à 15°C. Comme la vitesse à la pression atmosphérique était de 338,9 mysec (la 
valeur Nr à l'air libre est de 340,3 mysec), l'augmentation attei- 
gnait 4,9 m/sec. La deuxième série de mesurés, où l’amplitude du son étail 
trois fois plus forte, donna pour le même parcours une vitesse de 343, 6 m/sec, 
soit une augmentation de 4,7 m/sec sur la valeur à la pression atmosphérique. 

Il apparaît donc que l'effet FR. est ue produit par l'amplitude du bruit. 

4° Les expériences ont été poussées jusqu’à une pression de 4°" de mercure, 
au-dessous de laquelle le dispositif n’est plus assez sensible pour enregistrer 
l'onde après un parcours de 82". Pour un tel trajet, lerreur possible sur la 
mesure de la vitesse est au: maximum de 2 m/sec; cette erreur diminue si la 
vitesse est mesurée pour un trajet plus long. En fait, l'écart maximum.d’une 
mesure à la valeur moyenne de l’ensemble n’a atteint le chiffre de 2 m/sec 
qu’exceptionnellement. Mais cette erreur expérimentale peut expliquer les 
faibles variations notées entre la pression atmosphérique et 15°* de mer- 
cure, les valeurs données pour ces pressions étant urées d’un petit nombre 
d'expériences. 3 

5° L'augmentation de vitesse entre 15% et 4% de mercure suit très sensi- 
blement une loi exponentielle. Le tableau suivant réunit les valeurs obtenues 
pour le parcours total et pour un parcours de 82" à partir du début. 


A 


) 4 


Pression Le a à É jure 
| =6 50 40 30 20 1Ù D SRE HO 8 6 
Vitesses en m/s | 
| 


À (parcours total) { 2609, 339 330,7 for Jf0,6 fre \3o,r 343,9 345 368,1 350,6 359,3 


ï HUONTR AS OU'ORRRO 0 0 0 :2 DEL 010 MAO 1 2 0,0 
à la moyenne |  ’’ : & E \ Us MAUR ; 
Vitesses pour 82". 338,9 — 340,8 = 039,9. 9342,7213420 344,2 346,1 348,2 28004 249990 
Écart maximum | Q di 2 Ke TA 
æ - — QU 0,2 0,7 dE C0 000 à] 0,0 


à la moyenne \ 


En résumé, ra vitesse du son dans les tuyaux, à peu près indépendante de la 
pression jusqu’à 15** de mercure, augmente pour des pressions inférieures 
suivant une loi exponentielle ; à 4°" de mercure, l'écart atteint 4 %. 
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ARR PTE HAUTES RRÉQUENCES. — Sur la méthode uutodyne en résonance 
Le nue nucléaire. Note (*) de MM. Prerre Griver, Micnez Sovrir 
et Roserrt GasiLuarp, présentée par M. Jean Cabannes. 


Pour observer la résonance magnétique nucléaire, on se raméne à mesurer 
une petite varialion périodique dans l’inductance (AL) ou dans la résistance 
apparente” (Ar) d’une petite bobine en haute fréquence (F— 30 MH par 
exemple). Pour cela, il a été suggéré par Gorter de constituer avec la bobine 
_ considérée et un condensateur convenable le circuit oscillant d’un autooscil- 
 lateur à à lampe : : les variations de L se traduisent alors par un léger glissement 
_ de la fréquence émise (AF), celles de r par un léger changement de l'amplitude 
de l’oscillation, effet que l’on peut mesurer facilement par des techniques 
classiques en radioélectricité. La validité de ces vues n’a élé jusqu’à présent 
démontrée qu’assez sommairement par l'expérience | A. Roberts (*)] et nous 
nous sommes proposé d'approfondir l'étude de ce dispositif. 
4. Les taux de modulation : à déceler sont très faibles, de l’ordre de 10" pour 
at l'amplitude, et de 107° pour la fréquence avec notre installation (?) pour les 
| Corps les plus favorables. | 
Dans ces conditions, tout essai demande un réglage minutieux, ce qui rend 
_très longue la mise au point des perfectionnements au montage. 6: évite ces 
À difficultés en faisant porter les réglages et comparaisons sur un phénomène 
> artificiel de même caractéristique que le naturel, mais d'intensité 100 ou 
ne 1000 fois plus grande et de grandeur calculable. 
. Les variations de AL et Ar dans la bobine étudiée B, sont alors provoquées 
ne le couplage (ajustable dans de larges limites) d’une bobine B,, débitant 
sur une résistance variable constituée par l’espace cathode-plaque d’une lampe 
dont la grille module le courant à 50 Hz (*). 

_ 2. La bobine étudiée et son condensateur sont placés dans la grille d’une 
lampe; un autre circuit dix fois plus amorti est placé dans la plaque et son 
accord sert à régler l’accrochage; l'amplitude des oscillations est réglée à un 
| Se trésaiblentT ter | \ 

Vu la petitesse des variations de fréquence et d'amplitude envisagées, il est 
HE de séparer leurs effets; nous avons utilisé dans. ce but des dispositifs 


| _ classiques. 
bre 3. Avec cet appareil nous avons expérimenté sur l’eau et les solutions 
% aqueuses de sel Re he mis en évidence les propriétés suivantes : 
FE +. 

jé 


£: Le A Été de 20 juin int 

EE RS Rev. Scient. Inst., 18, 1947, p. ECO 

4 P. Griver et M. FE Comptes rendus, 298, 1949; p- 1852. 

_(*) Get appareil s ’est avéré très Die dans la mise au point des autres RURPC d'étude 
| de la résonance nucléaire. 


x . | ea est très faible. Ceñé sensibilité ne de être CDR OR qu’e en. 
partie comme une caractéristique intrinsèque du montage ; elle est. due aussi 
HO) 4: à la saturation de l'absorption nucléaire, due à l'excitation: toujours ieé forte 
ÉREES (tension minimum aux bornes de la bobine : 0,02 VO}, Aer . Fi 
AS 3.2. La saturation de l'effet de dispersion (AL) s nent aussi, mais ete. 
pour des excitations beaucoup pue grandes, alors que raie ‘d'absorption : a NTM 
complètement disparu. SRAUA STE SHARE TNT ne 


Les courbes montrent l'allure de d'intensité di phénomène de dispersion « en. 2 
fonction du degré d’excitation pour l’eau et te solutions hors, ne nitrate. 1 ENS 


Ne seen de EP Pr on 


Fit | 2288 ; re re Prg:=2 01 


3-3} A dec l'ean pure, l'appareil. nous à permis TELE plusieurs KE 
aspects du régime d'établissement de la résonance appelé per les auteurs A 
américains 9 gles (Jig. D) “ ; ! | er 

Nous avons pu mettre en évidence un aspect. nouveau de ce | phénomène; RENE 
il apparaît avec une intensité normale, - mais de manière fugilive, pour cr A 
s’'évanouir au bout d’un temps qui ést de l’ordre du temps de relaxation T: DR 
de Purcell et Pound lorsqu'on opère dans les conditions suivantes: 

Excitation suffisamment grande pour faire disparaitre 1 le Phénomène normal Fa 
(dispersion) en régime permanent. mn PEL 


Variation rapide du champ permanent d'orientation à partir d'une valeur ie 
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NULS PSE AE RE TAT OS PATLE Aie 
le balayage alternatif n ne couvre pas ‘Je. Late dé résonance, 


“a finale qui permette d'atteindre la résonance au cours. du 
age REA " 
à 4 te + : : 
OPTIQUE. <= Note sur Pientif ication Pie franges d’interférogrammes d'écou- 


lement gazeux. Note de M. Jeax Dupuy, présentée par M. Jean Cabannes. 


L'emploi des méthodes interférométriques dans des souffleries de plus en 
plus puissantes et rapides conduit à des déplacements de franges de plus en 
plus grands. L'identification des franges pose alors un re très difficile. 
spi l'écoulement est très stable, on peut placer un tube de Pitot, dans une 
zone dé vitesse uniforme, pour obtenir ainsi la densité en un point de l’écou- 
lement; on déduira les variations de densité autour de ce point au moyen d’un 
z: interférogramme pris en lumière monochromatique. Mais, ceci suppose qu 1l 
_. n'ya pas eu d'inversion dans l’ordre de numérotation des franges, ce que rien 
LE ne permet de déceler sur un interférogramme pris en. House had 
"9 tique. De plus, l'emploi d’un tube de Pitot est quelque peu contradictoire, car 
_ les méthodes optiques ont précisément pour but d'éliminer les erreurs graves 
4 inhérentes aux méthodes mécaniques. | 
= Une solution purement optique du problème consiste à obtenir d’un même 
A écoulement deux interférogrammes supplémentaires : 
2 A. L'un en lumière poly chromatique, ce qui permet de repérer ‘sans ambi- 
guité la frange achromatique. 

B. L’autre en lumière dichromatique donnant des battements de franges, 
Dresde période connue; mais 1l sera alors fréquemment nécessaire pour lever toute 
| ambiguïté sur leur identification, de recourir à des clichés pris avec des batte- 
ments de périodes différentes. 

Ces deux méthodes ont été utilisées avec succès sur un RE MVE de 
_ Jamin (‘en prenant de la lumière blanche comme lumière polychromatique. 
Sur un interféromètre de Mach, au contraire, la frange centrale était beau- 
| coup plus éloignée de la frange achromatique, l’estompage des-franges étant 
trop lent et l'identification de la frange centrale restait très douteuse. Ces 
essais ont été repris à la  Soufflerie Supersonique de Grenoble sur une 
. maquette d’interféromètre. de Mach de 1",50, montée avec deux séparateurs 
:!7 de 85" de diamètre taillés dans deux plateaux différents, en perfectionnant les 
re méthodes de réglage. Le cliché de gauche montre deux franges très contrastées 
Ent autour desquelles aucune autre frange n’est visible. La frange centrale est 
_ donc parfaitement isolée. Le cliché de droite est obtenu en Si toahhe 
1° Un éclairage polychromatique renforçant légèrement la frange centrale. 
(es Un SR D'tque oo des battements de période 
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LE de EAU Publ. ir et tech. Minist. Air, n° 150, p. 74. 
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6, 5 franges. On remarquera ( que sur ce e cliché, là frange 


Le FH Ra La achromatique, le décalage est d'environ 01 frange. TE UE Ne OCR NES 
4 TA 
À Des battements de pates À franges ont été également réalisés p pour faciliter me 
i as 
3 : l'identification. D: E 4? RTS Men. 


Fig. 1. — Frange achromatique obtenue  : Fig. ». — Frange centrale entourée de battements 


en lumière polychromatique. de franges de période 6,5 franges. - 

Un éclateur au magnésium unique suffit pour prendre simultanément ces 
différents interférogrammes, cliché monochromatique compris. Des clichés 
isolés en éclairage posremRot ans et dichromatique ARS ont été obtenus 
en une seule Éhelies “e Les \ 

L’ obtention de la teinte plate (tout au moins au centre du de LÉ DOr AP 
présentant des défauts inférieurs à la frange) a d’ailleurs facilité le problème: . 
si l'écoulement est bidimensionnel, les franges tracent directement la carte des 
densités. Aucun calcul de réduction n’est nécessaire, sauf une légère correction 
des bords du champ. 

Cependant, au voisinage de l’onde de choc la méthode de l'identification par 
éclairage GONE reste nécessaire. 


ÉLECTRO-OPTIQUE. — Théorie de l'effet Kerr d'une solution soumise à une 
impulsion électrique rectangulaire. Note (*) de M. Henri Bexorr, présentée 
par M. Jean Cabannes. ; 9 | | 


Dans une récente Note (1) nous avons décrit un dispositif qui permet de . 
mesurer la variation en fonction du temps de la biréfringence présentée parun 
liquide soumis à une impulsion électrique de courte durée. Nous nous propo-. R> 
sons de montrer maintenant comment cette méthode permet de déterminer 15 + 00 
constante de diffusion de rotation brownienne D des particules en solution et. 
de voir si ces dernières portent un moment permanent, 


) Séance du 8 juin 1949. LEUR Nr por ES ; " LT Re 
!) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1716. Hi Rep RTS 


re . optiques et. ur coincident et “enfin que les for s d'inertie sont. 
D négligeables. "7" # | A | 
AU & 2 On pourra donc caractériser l'état st eS par la fonction de répartition 
eg _ des orientations e(6, 4), où 0 est l'angle que fait l'axe d’une particule avec la 
_ direction du champ électrique à l'instant s. En admettant que l’on peut appli- 
_quer ‘les lois AGE du mouvement brownien, Ja fonction o satisfait à 
ane 
Sin VAE LE E ENS ; 42 
Re TEEN dt 

r d sa \ JA Sr 

où c est as vitesse de rotation. que prendraient, en l'absence du mouvement 
brownien, les particules placées dans le champ d'orientation. Si les particules 
sont soumises à un champ . forces dérivant d’un potentiel æ lé équation (1 1) 


devient 


LS 


Re , Gen) | 
0) ; 
| Cette équation permet de déterminer la fonction p à dus des conditions aux 
limites imposées, puis la biréfringence : An du milieu. Si les pañhéules portent 
un moment permanent j., # a pour expression : : M Eucos où E est le 
is champ électrique effectif. 
Si les particules présentent une anisouropie électrique ou géométrique (effet 
de cavité), l'énergie a pour expression w,— (4, cos’ 0 + «,sin°0) E?, où &, et, 
_sont les facteurs de forme de Maxwell (?). Nous examinerons ce qui se pie 
dans ces deux cas simples extrêmes. 
Grue DE LA FONCTION DE RÉPARTITION. -— 4. Au moment de l'établissement du 
7e | camp — La condition initiale est o —1 pour or peut mettre 2(0, 4) 
done sous la forme LA développement en série : 


y k “ à | 44. Qz Œ L , RURALE Ge t) UE 112: 6 | . 4 
OUR AN PR à ee => ii (ces6), 

3 * où à est une Po tton A ernliite et P, le HoMone de Legendre d'ordre n. | À 
Re Dans le c cas du moment permanent, on trouve, en posant ae tu/KT, 


à 


f: . « a MT 
| nn varerl Dar (t | Fr)" LÉBitéoge) 


PAS AE id È si Bt") "1 P.(e0s0) dt 


RONA 


© 


(2) Treatise on Electricity and Magnetism, 1873. 


Dans le cas du FREE A 


Pré an les etui faibles, ces expressions se on car on née négliger Re 4 

j Ft SRE 

les termes en p° et g° entre crochets. 6 RG CU RMI 2 EE TORRES 

‘ b. Au moment de la disparition du champ. — rene (2) se simplifie F2 

: FRE puisque 4 — 0; on peut Apres la condition initiale o(6, D = pe en la mettant it ni 
| TR sous la forme LA de | re IHESCESEES 
By (6) * QE à pr 2 anPa(cosh), RES ARCS x # 
où les a, sont des becs du problème. L’ intégration conduite par à même | Na 

et”. 


méthode que précédemment ( donner © 


Fe w! PAU 
À (6') D = ant "vid, (cosb). AURAR A LAS 
Calcul de la biréfringence. — Nous utilisons la théorie quasi statique dela 


lumière telle qu’elle a été développée par Peterlin et Stuart (*) dans le cas des 2 
suspensions de parlicules et nous désignons par An, la biréfringence correspon- LT 
dant à l'état stationnaire dans le champ électrique constant E. On trouve que 

à un instant t quelconque, la D Lu du milieu a pour valeur 


(7) | | #2 à NUE mn. PSP à ER FÉES 
Elle ne dépend que de /; et /,, coetlicients de P, et.P, dans le développement 
de » en série de polynomes de Legendre. On voit, en remplaçant o par les valeurs 
calculées à partir des relations 4, 5 et 6 que l'apparition de la biréfringence 
dépend de la nature du couple d'orientation tandis que sa disparition est expo 20 
nentielle et a pour temps de relaxation 1/6 D. Ce résultat est valable quelles TS 

Re à que soient l’origine de l’orientation et la répartition initiale (* ). La connais- | 

sance de la courbe expérimentale An(£) permet donc de déterminer la constante 
de diffusion de rotation. Connaissant D'on peut calculer la loi d'apparition de 
la biréfringence pour une particule pourvue d’un moment permanent ou d'un 
moment induit, et, en comparant le résultat ainsi obtenu et les valeurs expé- 
rimentales, on peut déterminer la nature du couple d'orientation. 


ty 


l : , 
Î < » é RE. 


(5) Doppelbrechung x insbesondere künstliche Doppetbrechung, Leipzig, 1045. 


(*) Voir par exemple, À. PETERLN, 73 +R 111, 10p8: P- 292. 
[ARS 
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4% EFFET RAMAN. — Spectre Raman de basse fréquence d’un monocristal d'anthra- 
cène. Comparaison avec d’autres carbures aromatiques. Note (*) de M. ALFRED 
| Faune présentée par M. Jean Cabannes. 


Se raies de basse fréquence observées dans le spectre Raman des cristaux 
organiques sont dues aux pivotements des molécules, considérées comme 


rigides, autour de leurs axes principaux d'inertie (‘). 


. Dans la majorité des cas les mailles cristallines aromatiques ne présentent 
que deux orientations de molécules : on doit donc s'attendre à observer six 
raies de basse fréquence groupées deux 54 deux et dont le dédoublement n'est 
pas toujours décelable. 

_ C’est ce qui arrive pour Pathacs cristal (? Ydont nous avons pu obtenir 
le spectre de basse fréquence excité par la raie verte du mercure (5461 À et 


où l’on observe trois raies à y — 48,68 et 120 cm" dont aucun dédoublement n’a 


encore pu être mis en évidence. L’anthracène cristallise dans le système 


 monoclinique et contient par cellule élémentaire, deux molécules dont la 
disposition n'est pas simple par rapport aux axes cristallographiques; sa 
température de fusion est de 2179 (°). 


Les moments d'inertie de la molécule se dé peur aisément en supposant 


à la molécule une structure hexagonale régulière [hypothèse exacte à 3 % 


près pour les longueurs (*)] avec les distances C—Cæ—1,41 À (*) et 


l CH 1,1 À (°) 


On 000. 10 44 CG SL #r850. 1049, I, = 2300.107*°: U étant 


| r axe longitudinal et W l'axe pérpendiculaire au plan moléculaire, 


* Les fréquences y— 48, 68 et 120 cm‘ sont donc sans doute celles des pivo- 
tements autour des axes W, V et U respectivement. Les coefficients de rappel K 
correspondants sont proporlionnels à 1y° soit à 5,3, 8,7 et AGE 

Ces coefficients sont plus élevés que ceux que l’on détermine pour d’autres 
carbures aromatiques pour lesquels on ‘connaît le spectre Raman de basse 


| fréquence, et aussi la structure moléculaire permettant le calcul des moments 
di inertie C ). 


(+) Sé sance du 27 juin 1949. 
(:) A. Roussser, Ann. de Phys., 20, 1945, p. 53. 


Le M PRE Bell (Oak Ridge National LARor atory, Tennessee) nous a fourmi l'échantillon 


utilisé. 


(2ÿ:3:M; Ho leéan, Proc. Roy. Soc. LAN À, 140, 1933; p. 79, 
(#) 3. M. ROBERTSON, Conférence, Paris (Inst. H. Poincaré 2 juin 1949). 
5) H. A. Sruarr, Molekülstruktur (Berlin, 1934), p.78. 

6) R. C. Evans, Crystal Chemistry (Cambridge, 1946). 


‘©. FR}, Are 2° Semestr e. (T, 229, N° 4.) 


CS 


vi C'est le cas ta Pens 1 d 
talène (1!) (22) (vor le tableau). br FOURS NE 2 GA 

On remarque JURÉEDER chacun de ces corps, sauf Soul le benzène, où 
l'attribution des raies n’est peut-être pas définiive, les produits Tv? sont du f 
même ordre de grandeur et en moyenne croissent en parte ge benzène dE 


RESTE _ à l’anthracène par le diphényle et le pe | KE à PRES LC EIRE RS 
è CES : . ; es ie PS Le 4 RES 
D ne ; Te : vomi 1,10%.-V.10%. yemTti.. I.10%. WI. 13 se cri, L.10%.RwII 40-00 LS 
404 ï Benzène :......... 5° 100 100 ENS 4100 1022 0, Re Mio er 0,4 No cn 
: PAL Diphényie:. 2%. 70 99 300. 2,6 4 A 1B00 7 407 SUIS Raoo SP RE 
é Naphtalène........ 79 118 270: "1356 #9 690 870 : 200 2 000 2 Aa 
p-diphénylbenzène. 210 85 MORE O0 ANR CSC MNTS À Rae 22 AS 229070 210700 
L -Anthracène........ 9217 126; 041 8008 DOUNEz 68 1870 8,7 HAOSLt in à 72 
- Are . ; 
auur. . Les températures de fusion T; de ces Corps vont aussi en croissant et sil on &, 
: D'SNERSS porte la moyenne de Iv? en fonction de T; on obtient sensiblement une A” 
Done (er figure). ' YA RE NUL PAS 10 
P.DIPHENYLBENZENE | D LÉ EL PROS 
FINE as Cr £ k: < k LAURE 
7 k =: 
" 
s £ 
4 DIPHENYLE NABHTALENE se “S Fear : a RU EE AA 
(æ,æ) « f \ ‘ sy ’ ; 3 Fr an RE LATOR PO Fe 
+ + VE ; Sete 1 EURE 
3 RATS 
| < 2 } A 
# x 
; Res Te 
è L5æ TER ; 


Ce résultat est confirmé par les mesures récentes, mais certainement | are 
incomplètes sur le p- diphénylbenzène (5), qui présente trois ue Ph aroma- » 


(7) A. FRuHLING, Journal de Physique, 8, 1948, p. 88. ie NS, 2 PONS #0 : #5 + 
(S) A. FRruuLING, non publié. ES PAT nel à A PR. 
(9,5: À Az, IndIT Phys A3; na P: 247. o LR) SEE ue Le Ne 
(10) R. Manzoni-Ansiner, Boll. Sci. Fac. Chim. Ind. Baie ne EYA p. 145. à 
(11) 4. Kasrier et A. ROUSSET, Journal de Physique, 2, 1941, p.49. ee LE Fe dau 
(2) T. M. K. NenunGant, Proc. Ind. Acad. Sc., À, 13, ob P- DE 15, 1942, P. a. 
(5) S. K. Muxersi et L. Sinon, Phil. ae" 37, in P. 878, < MEN LR 
* Ne \ Dre RE 
| j NA 
p : $ rat 


AE | réalité. On en déduit : résultats era sur le tableau sn 
BRUN 0 Donc pour: ces substances non polaires, caractérisées par des molécules 


te et allongées formées de noyaux aromatiques, les champs de force inter- 


À De moléculaires de Van der Wals sont très semblables; les forces de rappel 


_ s’exerçant sur les molécules pivotantes sont celles qui conservent la cohésion 

. cristalline. La moyenne des amplitudes des pivotements est la même pourtous 
ces corps à la fusion. Les relations classiques montrent d’ailleurs que ces 
amplitudes s sont très faibles. 


' 


" OPTIQUE MOLÉCULAIRE. — Sur les constantes de la diffusion Rayleigh 
… danses liquides. Note (*) de M. Gérarp ne VaucouLeurs, présentée 
_ par M. Jean Cabannes. 


Ml. La théorie généralement acceptée depuis les travaux de Rocard (!) de la 
diffusion Rayleigh dans les liquides conduit à l'expression suivante de la 
constante de Rayleigh. totale qe Rayleigh + spectre Cabannes-Daure), 


DGA | R= RER RER 
PAravee- Le GER 
à ; Re éT 88 pin}. (diffusion classique d'hétérogénéité), 
Qu: 3-05 à FER ; “is : 
FER, Re (diffusion classique d’anisotropie), 
R;— 0,052 PE Ut (diffusion intermoléculaire d’hétérogénéité), 
4 KA a) 4 
: LR nee - (diffusion intermoléculaire d’anisotropie) 
SPP) EEE 
7 _ 2. Des mesures absolues très soignées de R et 2 ont été faites sur le benzène 


neet.l' éther éthylique dans les conditions précédemment décrites (?}; les résultats, 
+ pour t— 20°C, sont réunis dans le tableau ci-après : 
RER re ‘Il apparaît que l'expression théorique donne pour R des valeurs trop faibles 
Res de 10% {éther) à 15% (benzene) et que l'erreur relative sur le benzène est 
| indépendante de À ; par suite, le terme en (y? — 1)° représente bien l'allure de la 
variation spectrale en valeur relative. Il en est probablement de même pour 


« 4 


FRS) cru d 20 juin ae 

ÿ Rx” (y n'E Rocarp, Ann. de Phys., 10, De p.116et 181; voir aussi À. RÉUESET Digne 
de la lumière, Paris, 1947, p: 82 

BAntt) Comptes rendus, 228, 1949, p: 914; 1416 et 485; Contrib. Inst. Astroph. 5 
PE Série A, n° 38, ht et RE K 


Péthess les écarts plus forts pur en vert eten jaune peuvent être attribués 
à l'influence des raies UD € ) et à la moindre précision” ‘des mesures dans 


ce domaine. : AR. 


Éther. C4  Benzène. 
4 — — RE 

Ra eue 5840 5440 14350 58/40 5440 4350 
BE She AE 0,070 0,070 0,073 0,430 0,431 0,436 
ë TOUR I eRnT. 2,210 2,960 7,928 “Ho, 044: "08, 49 VO Top 
, ER PRIOR 1,220 1,220 1,228 2,990 2,998 3,041 / 
- 10$R (calc.) 2,70 3502 9,2! 7,61 163021 RO TR 

CR ARTE 0 DAT LE CID 00 PRET 0-00 Cao o rs Or TO TE 
on 106R (obs.).. SAT 4,1 10,1 0,7 I1,8 0 LE 
: CDR RES 0,1 TOUTD SRE OT SUD? (088 ÉSRO 0e ES 
4 (0O-C)/C... +14,9% +13,4% + 9,3% +14,4% : +14,4% +4,50 
# CD PAR TER 2795 8 cr, 0 «rs OP = NS à HE 90 PAST LUS 


Le tableau suivant, complété pour le cas de l’eau à l’aide de données 
« extérieures, permet de comparer les valeurs de (O0 — C)/C à celles du rapport 
(B—7)B—(C,— C)/C, donnant, d'après les théories actuelles, l'intensité 
relative de la composante centrale du triplet Rayleigh, | 


Eau (%). Éther (%). Benzène (%). 
(BED NID CRM" 0 29 | 31 
(O0 —C)/C....... —(1,5 +2) + (10,9 D É 10) ADS TE pe Je? 


On constate que la correction à apporter à la formule (1 1) croît en même 
temps que l'intensité relative de la composante centrale et s’annule avec Ne 
Une discussion des données de Rousset (/oc. cit. p. 89) ou mieux : sur 
le spectre Cabannes-Daure du benzène, m'a conduit à admettre aussi que la 
| raie Rayleigh est plus intense que ne l’indique lathéorie. 
4. Aünsi l'erreur de la théorie actuelle de la diffusion Rayleigh dans 2e 
F liquides porterait essentiellement sur l’intensité de la composante centrale du triplet 
| Rayleigh et non sur celles des composantes Brillouin latérales ou du spectre 
Cabannes-Daure. | 
Dans ces conditions les données précédentes conduisent à prévoir pour l’inten- 
sité relative de la composante centrale (composantes Brillouin — 0,5 + 0,5) 
des valeurs notablement différentes des valeurs théoriques. Les valeurs ainsi 
prévues se trouvent être en accord remarquable avec celles observées directe- 
ment par Venkateswaran (“) au moyen de l’analyse interférentielle de la raie MAS 
Rayleigh, comme le montre le tableau suivant : | SE 


\ - : _ en 9 " LS EE TRES ; 
La (*) Noter que les valeurs de (O — C)/C devront être diminuées de 1 à 2 V0 pour tenir 
compte de l'influence des raies Raman de vibration lorsque les intensités de celles- -ci seront 
connues. ar Pre Lu PR 


Î 


(*) Symposium of Papers 19/42; Drr00p; ; | RTE PES DUR. 


4 


ARE PERTE ; js Liquide. | Calculé. Prévu (20°).  Observé (25°). 
HRET. NS LU 1e 0,33 0,45 0,45 
errene RE CRE à 0,44 0,80 0,97 


Jul semble donc bien que l'effort D ionnton de la théorie daive porter sur 


une meilleure analyse des phénomènes donnant naissance à la composante 
‘centrale du ARE Abe 


NT RAYONS X. — Examen de bactéries par diffraction de rayons X. 
Note de M. Fervano Fourier, présentée par M. René Barthélemy. 


Au cours de recherches non publiées effectuées pendant l’année 1939 et 
interrompues par les hostilités, nous avons eu à examiner par diffraction de 


|. rayons X un certain nombre de ete (staphylocoques, bacilles thyphiques, 


bacilles de Koch) de provenances diverses : des résultats intéressants ont été 


obtenus sur les staphylocoques et sur les bacilles de Koch. Nous avons récem- 
ment pu reprendre cette étude en améliorant la technique. 


Les bactéries sont prélevées sur le milieu de culture, lavées et centrifugées 


deux fois. Les culots de centrifugation sont maintenus humides par une très 


petite quantité de sérum physiologique. .L’examen aux rayons X est effectué 


2 dans les 24 heures qui suivent le prélèvement. 


Pour la prise des diagrammes nous avons employé la méthode classique de 


Debye et Scherrer par transmission. Le support des échantillons est constitué 


par une rondelle de verre percée au centre d’un trou de o"",8; une légère 


membrane de collodion obture un côté de la lame. Les bactéries sont déposées 


à l’état humide et recouvertes d’une autre membrane très mince de sorte que 


les échantillons sont enfermés dans une minuscule petite cuve dont les parois 
. ne donnent aucun diagramme parasite. Le faisceau de rayons X du collimateur 
traverse la cuve et le diagramme de diffraction est obtenu sur un film photo- 


graphique placé à 3 ou 4°" de l'échantillon. 
Desstaphylocoques, dorés et blancs vivants, donnent tous un diagramme formé 


% de deux anneaux diffus issus de plans réticulaires correspondant aux intervalles 


4,7 UÂ et ro UÀ et des taches de microcristaux se répartissant sur les anneaux 
111 et 100 du chlorure de sodium. De la dimension de ces taches, on est obligé 
d'admettre que ces microcristaux se trouvent à l’extérieur de la bactérie, car 
leurs dimensions sont de plusieurs microns. Il n’a pas été possible de les voir 
au microscope. De plus, si l’on introduit dans la préparation une très petite 
quantilé | de formol qui tue le microbe, on remarque, en plus de l’altération du 


diamètre de l'anneau 4,3 UÀ, que les microcristaux ont disparu. Dans les 
mêmes conditions et en milieu Hunress les staphylocoques tués ne donnent 


jamais de microcristaux. Il semble qu’une activité biologique particulière du 


__ Staphylocoque commande le phénomène de germination du cristal Éiique 


Fate FE 
l’état physique du milieu ne permet Le la réalisation du, phénomène de germi- 
nation spontanée. ue 

Le bacille de Koch de souche humaine donne un diagramme constitué par 
deux anneaux issus des distances inter-réticulaires de 4 et 5 À environ, et un 
anneau plus flou de 10 À. Le tableau suivant résume les A Fr pour. 
des souches diverses. 


. ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ler anneau. 92° anneau. 3° anneau. 
Bacille bumaim SV Rene CERN CE 4,4 LA Pa) RES TOUR 
\ Bacille bovins............. HR: Le 0570 7,67 12,6 
| Flégles Ris REA EME EeRe ME Te Ce 4,85 10,6 
: BACS en RE SR RE 2 4,4 0 TO de 
Bacille humain de collection (ancien)... 4 | 0 10 


On peut conclure, compte tenu des altérations morphologiques du BK que: : 
1° pour les microbes récemment isolés, il existe un anneau double très netet : 
intense de 4,4 et 5,2 U À ; 2° pour le B. C. G., l'anneau 4,4 est seul conservé 
avec une intensité dite 3° pour les paratuberculeux, on ne distingue sur 
le diagramme que deux anneaux très flous. 

Il est à remarquer que les diagrammes de l’acide mycolique obtenus avec la 
même technique donnent des anneaux correspondant à 4,63 et 4,02 U À, 
l’anneau 4,63 étant le plus intense. Sans risquer des hypothèses trop fragiles, 
il semble que dans les souches de BK examinées, il existe une transformation 
de la partie limitante du bacille qui conditionne son comportement biologique. 
Nous poursuivons actuellement des recherches dans le but de vérifier certains 
paramètres cristallographiques, et d'examiner certaines souches nouvelles que 
nous avons pu nous procurer. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE, — Mesure de l'énergie hy d'un rayonnement y par 
absorption d'électrons Compton monocinétiques. Note (*) de MM. Jacques 
JacquEesson et Armanp Larasre, présentée par M. Maurice de Broglie. 


L. Principe de la méthode. — Les électrons Compton diffusés sous un angle © 
re déterminé ont une énergie W reliée à l'énergie kv du photon incident par la 
relation | 
24.hv hy 


pe 25 LT TE avec œ— Ê 
1+92a+(r +ahiteo Mo Cs 


(x) 


L'énergie W de ces électrons étant obtenue par absorption dans l’alumi- 
nium, la formule (1) permet de calculer “y. On obtient les électrons 
Compton diffusés sous un angle déterminé ® en employant un radiateur de 
forme convenable, à savoir une surface de révolution engendrée par une 


(*) Séânce du 27 juin 1949. 


aux au S el D,et tournant autour fe ï axe SD. S feprésente ” source de Y, 
etDle détecteur des 8. Le radiateur affecte ainsi la forme d’un tonnelet. 
_ On étudie l'absorption des électrons en interposant en E des écrans 


d épaisseur variable et en traçant les courbes nombre de coups-minutes en 
fonction de l’épaisseur. 


L'angle + doit être 


1° suffisamment grand pour éliminer pranquemen les électrons de 
_matérialisation; | 


2° pas trop grand tioleie pour que Fe section efface Compton (pour 
al angle @) et la sensibilité (dW/dx) soient encore acceptables. 
Un compromis oMAPAr est obtenu pour des angles 9 compris entre 
20 et 30°. | 
L'intérêt de la méthode réside dans le fait que, les électrons étant mono- 
cinétiques, les courbes d'absorption sont pratiquement des droites, ce qui 
_ permet de définir un parcours extrapolé dans le cas d’une raie y prépondérante, 
Fou de mettre en évidence dans certains cas favorables plusieurs raies y par les 
- points enguleux de la courbe d'absorption. 


. 6%99 
5000 


- 1000 4 


Courbe n°3 


Ra. ut 


Éhäisièur DAL en mm. 
- D ARR NEA ge 
Courbe n'2 , 


Th. 


swesg vw aprem api 34n05 3P 234 W ON 


4000 ” 


1 
Epaiseur d'Al. en mm: 


2. Réalisation. — Le schéma de montage est représenté par la figure 1. Le 
‘tonnelet est en aluminium de 1/10 de millimètre d'épaisseur : 

D, compteur en cloche diaphragmé à 1°"; 

_C, cylindre de plomb protégeant D du rayonnement direct; 

_F sert à diaphragmer et à canaliser le rayonnement . 

. Une plaquette d'aluminium de (Re d'é Rss est pie sur la source pour 
arrêter les 6 directs. | 
= La source S doit avoir une intensité de l’ordre du millicurie. 

3. Résultats obtenus. — Les courbes d'absorption sont exploitées après 
déduction du 5 (différence des mesures avec et sans tonnelet). Le rayon- 


Hiemmen + 2,62 MeV. ThC a permis a Sins ne ? effectif Aee la for- # 


mule (E). Oui a voulu s'assurer au préalable que le + du RTh utilisé pour is 


détermination du ® effectif était bien celui de 2,62 MeV. Pour cela, on a placé 


sur la source un tronc de cône de plomb de r°", 8 de hauteur. Les courbes obte- 


nues avec et sans plomb avaient un rapport âe pente correspondant à un coef- 


ficient global d'absorption x en bon accord avec le y: théorique.  : 

La courbe 2 a été obtenue avec une source de RTh, et a permis de couler 
un © effectif tel que tg°o —0,1502. Les points Faure trouvés sur cette même 
‘courbe correspondent à des h v de 1,78 MeV et à 1,35 MeV. 

“La courbe 3 a été obtenue avec une source de hé Les points ee cor- 
respondent respectivement à des énergies de 1,89 MeV; 1,14 MeV ; 0,640 MeV. 

Ces valeurs sont en bon accord avec les groupes PRCTERS trouvés par 
Ellis et Aston (*). 

L'erreur est au plus de 10 % et parfois de 

La méthode est applicable aux rayonnements y d'énergie supérieure a 
0,9 MeV, et permet l'étude rapide d’un spectre y même complexe. 


Pour les << 0,5. MeV, une méthode analogue employant les photo- élec- 
trons est à l’ ue PAYE 


RAYONS COSMIQUES. — Etude de la dissymétrie Est-Ouest mise en évidence 
par les traces isolées dans les émulsions sensibles et démonstration de 
l'existence d'un méson très lourd. Note de M. Max Morann, pre 


par M. Jean Cabannes. 


{ 


Des plaques Ilford C, + B et Gi D (en boîtes étanches d'aluminium très 


mince) ont été exposées deux mois à 4500" lat. géomagnétique 1° Sud (plan 


des émulsions vertical, normal à la direction Nord-Sud, direction horizontale 


repérée). Plus de 3000 traces isolées (observateurs : MM. Beets, Jannot, 


Moucharafyeh, Mr° Alleno) ont confirmé l'existence d’une dissymétrie Est- 
Ouest () et ont permis de déterminer sa valeur globale, ainsi que sa variation 
en fonction de l’angle zénithal (par secteurs de 20°). La comparaison avec les 
valeurs correspondantes obtenues (2) à 1600" et 2300" montre que la valeur 
globale de la dissymétrie diminue rapidement quand l’altitude augmente, et 


que la variation de la dissymétrie en fonction de l’angle zénithal passe par un 


maximum très accusé situé aux environs de 40° à 1600", de 60° à 2300" et 
de 70° à 4500". Ce maximum se rapproche donc de l'horizontale quand. 
l'altitude augmente. La dissymétrie suivant la DEA s'explique par l’arrivée 


« (1) Proc. Roy. Soc., 1939, p. 138-318. 


(:ÿ M. Mornaxr, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1488. : EE 
(2) M. Morann, L. Winanp et C:: Berrs, Bull. Soc.- roy. Sci. Liége, séance -du 
19 mai 1949. . I MU TN à ETIe DOME a 


&F 


+ 


cit? 


de protons primaires | où A dure mais fe maximum aux grands 
- angles zénithaux nécessite une autre explication, car s’il était dû aux mêmes 
» protons, leur libre parcours moyen serait, dans ce cas, de l’ordre de 1500 g/cm?, 
ne cette valeur est incompatible avec celle (150 g/em?) qui correspond à leur 
intensité suivant la verticale. Il ya donc des traces isolées (S) dont la nature 
et le mode de production demandent à être précisés, et qui sont, directement 
ou indirectement, sensibles au champ magnétique terrestre. La diminution de 
la valeur globale de la dissymétrie avec l’altitude montre que le rapport du 
nombre des traces (S) au nombre total des traces isolées diminue quand on 


s'élève, ce qui s'explique immédiatement par l’augmentation rapide du nombre 
des phénomènes secondaires pratiquement isotropes produits localement par 


‘les nucléons incidents, maïs ce qui confirme que la variation du nombre des 
‘traces (S) avec Paltitude n’est pas la même que celle des protons et de la 
majeure partie du rayonnement cosmique. Pour déterminer l’origine et la 
nature des tracés (S), il convient d'examiner plus spécialement celles qui 


i font, avec la verticale, ur angle supérieur à 40° ou 007; parmi ces traces, 


celles qui se terminent dans l’'émulsion sont pratiquement toutes beaucoup 
trop rectilignes pour pouvoir être attribuées à des mésons u (ou x), leur 


_ scattering étant seulement un peu supérieur à celui des traces de protons 


certains, sortant des étoiles. D’autre part, dans une plaque C; + B de 200*, 


la longueur moyenne de l’ensemble destraces isolées d’ angle zénithal > o° 


est d'environ 4504; dans cette émulsion une trace de méson w est visible sur 
un parcours d'environ 1000#; si les traces (S) étaient celles de mésons y, une 


trace sur deux devrait se us dans l’émulsion. Or la proportion observée 


est très notablement inférieure (de l’ordre de 3 ou 4 %). Enfin la granu- 


_ lation de ces mêmes traces est voisine de la granulation (assez homogène) 
des traces de protons certains, sortant des étoiles. Les traces (S) ne peuvent 


donc être qu’exceplionnellement celles de mésons y: (ou x). 
Mais l'existence du maximum de dissymétrie aux grands angles zénithaux et 


_ le sens de son déplacement avec l'altitude prouvent que les traces (S) doivent, 
ou bien être celles de mésons chargés (dont la perte d'énergie à travers l’atmo- 
sphère ne comporte pratiquement aucune interaction, Hide et dont l’ énergie 


doit être suffisamment diminuée pour les rendre visibles dans l’émulsion), ou 


bien être celles de particules produites localement par un rayonnement inter- 


médiaire neutre, à faible interaction nucléaire (méson ou photon ?), la faible 


dissymétrie des traces isolées aux petits angles zénithaux étant simplement 


expliquée par une proportion plus élevée des traces à répartition isotrope. 
Avec la première alternative, il faut admettre que les traces (5) sont celles 
d’un méson très lourd, certainement produit dans la haute atmosphère (à cause 
dela grande valeur des angles zénithaux) par les primaires sensibles au champ 
magnétique terrestre (par exemple, par les protons de 10 à 50 Bév). Un eri- 
tère de validité de la seconde alternative serait l'observation de traces (S) 
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débutant, avec certitude, dans l'émulsion. De toutes façons, dulle à que soit 
l'alternative à retenir, les conditions très favorables des expositions, leur durée 


_ relativement courte (entraînant un fading faible) et les données quantita- 


tives fournies par le scattering et l’angle zénithal des traces (S) permettent 
d'espérer que les essais en cours aboutiront à la détermination précise de la 
masse de la particule produisant ces traces. Pour le moment, elle paraît être 
voisine de 900. | | 

Si les mésons très lourds que l’on observe dans nos émulsions proviennent 
bien de la haute atmosphère, ils y sont créés avec une énergie de l’ordre 
de 2,5 Bév, et leur durée de vie moyenne est plutôt supérieure à celle des 
mésons t. Ce fait peut conduire à donner la préférence à la seconde alternative; 
mais, dans ce cas, seul un photon éviterait probablement de soulever à nouveau 
le problème de la durée de vie moyenne pour la particule intermédiaire. 

Les conclusions tirées, jusqu’à présent, de l'étude de la dissymétrie Est-Ouest, 
que je m'étais proposé de mettre en évidence au moyen des traces isolées, 
pour obtenir de nouvelles informations sur leur nature physique, sont compa- 
ibles avec la première observation (*)d'un méson possédant une masse voisine 
de 1000, ainsi qu'avec plusieurs observations plus récentes (*). It 


CHIMIE PHYSIQUE. — Action des ultrasons sur les mélanges alcools-amines 
aliphatiques. Note de M'"° Simoxe [larem, présentée par M. Paul Pascal. 


: Une étude antérieure des solutions alcooliques d’ammoniac (!) a montré 
que leur conductibilité électrique variait d’une façon anormale en fonction de. 
la température. 

J'ai entrepris l’étude de quelques amines aliphatiques dans les mêmes condi- 
tions. La conductivité est très faible pour les deux corps purs. Les mélanges 
sont conducteurs et leur résistance électrique présente un minimum très marqué 
pour des solutions contenant environ 1%! d’amine au litre. Pour (C,H, ŸN 
dans C,H;,OH, la conductivité queen pulle pour l’amine pure et 
l'alcool pur, atteint 5,12.107*. 

J'ai observé la variation thermique de la conductivité au voisinage de ce 


maximum pour CH,NH,, C.H,NH,, (CH, )°NH, (C, H;)°NH, (CH, )°N 


(3) L. Lerrince-RinGuer, et M. LuéRiTIER, Comptes rendus, 219, 1944, p. 618. 

(*) Rocuesrter et Burzer, Vature, 160, 1947, p. 855; Brapr et Peters, Report tothe 
Bristol Symposium, 1948; M. Morann et P. Cüer, Report to the Bristol Symposium, 
1948; ALICHANIAN, ALICHANOV et WEISSENBERG, /. Exp. and Theoret. Phys., U.S.S.R., 18, 
1948, p. 301; R. Brown, Ü. Camert, P. H. Fowzer, H. Muimaman, C. F. bo 
et D. M. Rirsow, Vature, 163, 1949, p. 47 et 82; L. LAURENAN CE of Modern … 
Physics, 21, 1949, p. 42. 


(1) Comptes rendus, 223, 1944 p. 200-201 ; Mémoire Soc. Chim., mars-avril, fo. 


«dans fe At den et à l'éthanol, et ‘dans un intervalle “8 lempérature compris 
entre 15° et 40° : 
On retrouve, pour les amines monosubstituées, Le mêmes rioularieés que 
pour l’ämmoniac; seules les températures des minima sont différentes. Ces 
_ particularités D ont dans les solutions très diluées. Pour les amines 
disubstituées les courbes sont normales. 

. Les solutions chauffées Jusqu'à 40° donnent après 24 heures de repos la même 
courbe à minimum, très légèrement déplacé vers les conductivités croissantes. 

Les anomalies observées tant pour NH; que pour les amines sont sans doute 
attribuables au jeu de la désassociation des molécules des constituants du 
binaire suivi d’un regroupement en un composé d’addition ionisé. Il parut 
intéressant de rechercher l’action des ultrasons sur les solutions. La secousse 
_ ultrasonore était donnée pendant 10 minutes en tube clos et plein à 22° et 
sous une puissance de 3,5 W/cm?. L'étude thermique de la conductivité était 
_ faite immédiatement après, puis à des intervalles de temps égaux. 

1° La variation thermique de la conductivité devient normale. Cependant 
la conductivité est plus élevée que pour les mêmes solutions non soumises aux 
ultrasons. 

> Cette conductivité augmente 2 0 avec le temps pour atteindre un 
maximum stable. 

3° La modification des solutions soumises aux ultrasons est stable après 
10 minutes de secousse, sauf dans le cas de la méthylamine en solution dans 
le méthanol, où le même résullat est acquis qu'après 2 heures 30 minutes 
d’agilation. | | 

Si l’on observe la conductivité en fonction du temps de la secousse, on note 
qu’elle croît très peu et très rapidement alteint une limite. 

Une élévation de FÉMpérarure jusqu'à 60° donne, pour une solution d’ammo- 
niac dans l’éthanol, le même résultat. [IL n’en est pas de même pour une solu- 
tion de (C, H,) NH. Ceci provient, sans doute, du fait que le maximum dela 
courbe de conductibilité est déplacé vers les températures croissantes. 

Il faudrait pour détruire l’anomalie atteindre ou dépasser la température 
d’ébullition de l'alcool. 

On pourrait craindre qu’une oxydation de l'alcool ne soit à l’origine des 
changements, Or une vérification par la liqueur de Fehling et le A de 
Schiff permet d’écarter ce doute. 

Il parait plus logique de considérer le jeu des associations moléculaires. 

La secousse par ondes ultrasonores de même que l’agitation thermique, 
détruit les agrégats des molécules et favorise la rencontre des molécules libres 
alcool-amine, et la formation du complexe. 

_ Ainsi, l'inflexion anormale des courbes serait liée au mode d'association des 
_amines dans chaque solvant; l'association étant plus faible lorsque les radicaux 

sont plus encombrants et cessant d'exister lorsque la solution est très diluée. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — es à Pétude Fe . noie par <HRuEE ‘ 1 
oscillants. Note de MM. Rexé Anvrrri et Pine HerrzMaNs, PrSSeRtee pars 


. M. Paul Pascal. 
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On sait que n conductimétrie avec des courants de haute fréquence permet 22 
d’éviter l’emploi d’électrodes plongeant dans la cellule. Ayant eu besoin d’un 


tel montage, nous avons adopté le principe des circuits oscillants du type TP- Ts g 


indiqué par Jensen et Parrak (* 5e comme plus adapté à notre objectif que 


x 


celui de Blake (?). Nous avons été amenés à modifier sur certains points k 


le montage de Jensen et Parrak quinous avait conduits à des résultats pratiques. 
Aïnsi, au lieu de mesurer les variations du courant-plaque de la lampe 6 L. 6 
utilisée (fonctionnant sous tension de 300 V environ), avons-nous mesuré celles 


du courant-grille qui leur sont solidaires; une telle modification offre, entre 


autres, l’avantage d’abaisser l'intensité du courant de compensation. Le vase 


à réaction, de 250% de contenance, a été inséré dans la self du circuit-plaque, 
self située dans une partie adjacente de l’oscillateur, blindée par un capot 


métallique mobile. Ce dispositif nous à permis de maintenir, lorsque nous en 


« 


avons éprouvé le besoin, le vase et son contenu à une RARES née 


différente de la température ambiante. ; re 


La figure 1 donne nue générale de la variation. he courant de grille à le 


19 


Fig. + 


en fonction de la capacité CP du condensateur du circuit-plaque, la capa- 
cité CG du condensateur de grille élant constante. Nous avons évidemment 
adopté comme point de départ, lors de l’étude d’une réaction, le point I d’une 


courbe de réponse de pe Les variations les plus f fortes de: le que nous 


ll 
j 


P- 505. FU: 
. (2) G. G.'Braws, Journ. of Scient. Instres Dh, n° 4, de 1947; RU FD NE CASE Rte 


\ e 


(ER F. W. JENSEN et A: L. PanaGk, Ind. Eng. Chem. Carat Ed. ) 18, oetobre ngi6, 


# 


ayons eu m2 


% 


‘enregistrer au cours dé 1 nos ad n ont pas dépassé 360 LA : 
la réponse de l'appareil était donc linéaire dans la zone intéressée. Il est 


5 à noter qu'à chaque point I d’une courbe de réponse, de paramètre CG fixé, 


_ corespond une fréquence d’oscillation déterminée. Cette fréquence varie très 
peu au cours de l’évolution des réactions que nous avons suivies. Le montage 
que nous avons réalisé nous a permis de travailler entre 12et 17 Mec. 


\ 


g{uA) Dr ; 
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Les principaux résultats PU que nous avons observés sont 
ls suivants : 
. La variation de concentration d’un électrolyte unique dans la’ cellule 
à réaction provoque une variation de £, représentée fig ure 2 dans les cas 
Ne NaOH et de H,SO,. Les courbes relatives à à HCI, NaCI, NH, OH, etc., 
ont la même allure générale. 
b. La neutralisation d’un acide par une LH à la température ambiante, 
est représentée selon la concentration initiale du liquide par une des courbes 
reportée figure 3 (acide chlorhydrique par soude, avec une fréquence 


de 16Mc). Par contre, pour des tempéraiures comprises entre 90 et 95°C, 


les courbes traduisant la neutralisation reprennent l’allure des courbes 
conductimétriques classiques (deux segments rectilignes se COUDE au point 
de neutralisation). On peut donc conclure, à notre avis, qu’à la température 
ambiante, la conductibilité du milieu n’est pas la seule grandeur intervenant 
dans la mesure, avec notre montage. Néanmoins, les Hs sont possibles 
avec précision. En effet, l’acuité d’un maximum tel que M, M, etc. (fig. 3) 
est si prononcée (pour une fréquence semblant dépendre du couple acide-base) 
que son abscisse peut être déterminée graphiquement avec une approximation 
remarquable. Les He de la figure 3 sont. respectirement relatives aux 
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| Rte de ÿ GEL “4 Lo.et'r3% d’une solution d’ de chlorhydrique par me 


une solution de soude déroulé Les abscisses de leurs points maximum, 
déterminées graphiquement (par l'intersection de sécantes) correspondant 
respeclivement à 5,70; 8,00; 9,10; 11,40 et 13%,7 de soude, donnant un 
titre de N/io 1, sr à ‘# solution d'acide, valeur identique à celle qui a été 
déterminée potentiométriquement. Chaque opération de dosage ne nous 
a pris que trois à quatre minutes de travail. | | 

Nous avons pu effectuer, avec une précision de l’ordre de 1/400, des dosages 
acidimétriques dans des liquides colorés (pétroles par exemple). 

Nous poursuivons nos recherches dans le sens de la détermination de la 


SE | 


CHIMIE-PHYSIQUE. — Courbes de pertes diélectriques de chlorures de polyvinyle 
de poids moléculaires croissants. Note (*) de M. RosEerT CHARBONNIÈRE, trans- 
mise par M. Jacques Duclaux. 


Dans un Mémoire sur les propriétés électriques des solides (*), R. M. Fuoss 


étudie, dans des champs alternatifs de différentes fréquences, la variation avec 


la température de l'angle de pertes et du pouvoir inducteur spécifique de hauts 
polymères. Comme exemple de polymère linéaire à dipôles attachés direc- 
tement à la chaîne carbonée, il choisit un chlorure de vinyle polymérisé de 
poids moléculaire moyen. Il signale, en particulier dans ses résuliats, l’exis- 


‘tence d’un changement des propriétés diélectriques vers 90° (britile point). 


Nous avons repris cette étude en l’étendant à des poids moléculaires ,crois- 
sants du chlorure de polyvinyle (23 000, 46000, 50000, 125 000). Nous 
publions les résullats expérimentaux pour l’intervalle de température 20°, 105° 
et pour deux fréquences (50 et 500 p/sec).. ; ù 

L'examen de ces courbes révèle : | 

1° L'existence pour chaque poids moléculaire d’un britile point, où plus 
exactement, d’un intervalle de température définissant une région de transition 
entre deux états, Caractérisés sur chaque courbe par une partie plate aux 
tempéralures inférieures et par une partie comparable par l’ensemble de ses 
caractéristiques (forme et indice de relaxation) à une courbe de liquide aux 
températures supérieures. Rappelons que les chlorures de polyvinyle ne 
présentent pas de point de fusion, mais seulement une région de ramol- 


lissement (150°-180°) très éloignée de la température la plus élevée dané nos 


expériences : 105°. 
Dans une Note ultérieure nous montrerons .que ce changements d'état est 
progressif quoique rapide. 


(*) Séance du 27 juin 1949. 
(*) R:M: Fuoss, J. Amer Chem. Soc., 63, tévrier 1941, p. 360- di 


Las Ps brule Puce, de part, et TES maxima je ces s courbes, d’autre part, 


AO à des températures d'autant plus élevées que le poids molécu- 


 laire est plus élevé (fig. 1). Comme les caractéristiques de ces courbes de 
pertes impliquent une libre rotation dipolaire, on peut induire que pour une 


‘température déterminée la cohésion moléculaire est pAË grande quand le 
poids moléculaire est plus élevé. 


NES 59° 70° 80° 90° 100° 
Fig r. ; Fig. 2. 


3e L'effet de relaxation a cette conséquence que l’augmentation de la fré- 
quence du champ rend nécessaire une température plus élevée pour provo- 
quer la décohésion et l'orientation dipolaire (fig. 2). 

4° Le polymère de poids moléculaire 125000, se différencie particuliè- 


_rement quant à sa cohésion moléculaire, dans la région de température 


étudiée, du groupe des trois autres. 

Ces courbes montrent en particulier la possibilité de mettre en évidence des 
états différents de cohésion pour un même polymère plastique à des degrés 
différents de polymérisation et de prévoir des différences de propriétés 
mécaniques, en accord avec les données de l’étude de la résistance de ces 


_ matériaux EG 


CHIMIE PHYSIQUE. — Influence de l’adsorvtion gazeuse sur la vitesse de réaction 
entre oxydes métalliques. Note (*) de MM. Iusert Forestier et JEAN-PIERRE 
Kent, présentée par M. Louis Hackspill. 


1% influence de la vapeur d'eau sur la vitesse de réaction entre oxydes 
métalliques (! }nous a conduits à étudier d’une manière systématique l'i l'influence 
d’ autres gaz sur les mêmes types de réactions. 


(2) x. Turesse, Industries des Plastiques, 3, n% 6-7-8-9, juin, juillet, août, sep- 
_tembre 1947 LS ” 
Et ) Séance du 8 juin 1949. RUE 
(4) H. Forssrier et Cn. Haasser, Comptes rendus, 227, 1948, p. 123; CH. Haasser, 
Thèse, pre op 
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Fe,0,+ MO ox Fe 0, NiO. 


Le mélange des deux dés broyés pendant 1 heure dan un Pas à: 
vibrations, est déshydraté une première fois jusqu’à poids constant à 320° 


sous un vide de 107°mm Hg; cette température correspond à La température 
limite, qui nous permet d'éviter la recristallisation du sesquioxyde de fer. 


La teneur en eau du mélange est alors de 1,5 %. Ce produit est placé Je 1e 
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tube à réaction, dégazé une seconde fois à 320°, sous un vide de 6. 107°mm Hg, 
puis recuit pendant 15 minutes à différentes températures dans le gaz étudié. 


Les gaz utilisés sont : H,0, CO;, O;, Air, N;, Ne, Ar, He: | 
Le choix de ces gaz a été délériilé par de considérations d'inertie cithique 
vis-à-vis des oxydes ulilisés. Une série d'expériences fut également effectuée. 


sous un vide de 6.10 ° mm Hg. La réaction.conduit à la formation d’un ferrite 


ferromagnétique qui permet utlieion de la méthode Fais pe bnp 
particulièrement sensiblé. RAR L 


Les résultats oblenus sont résumés dans la figure re ils conduisent aux con 


clusions suivantes : 


| en dé me Moore générale à des tbe est Le pour les différents | gaz, sauf 
_ pour CO, par suite de la formation superficielle de CO, Ni au-dessous de 550°: 
2° la vitesse de formation du ferrite varie suivant le gaz adsorbé ; 
va a température et pression constantes la vitesse de réaction est une fonc- 
tion croissante (fait capital) de la température de liquéfaction du gaz utilisé, 
donc du pourcentage de gaz adsorbé (fig. 2). On remarque une anomalie dans 
_ le cas de l’azote (et de l’air) qui correspond à une déficience d’adsorption de 
azote, cas déjà signalé antérieurement (?). 
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Nous avons pu établir de plus qu'aux environs de 600° le pourcentage de 
ferrite formé est également fonction de la dimension des particules (fig. 3) 
_ dépendant elle-même de la quantité de gaz adsorbé. (Dimensions déterminées 
_ au moyen du microscope électronique. ) En effet, l'étude microscopique à diffé- 
-rents stades du recuit nous a permis de mettre en évidence un phénomène 
conduisant à la division des grains et s’effectuant en deux Dore : 
1° une adsorption suivie d’un gonflement de grains: 
2° un éclatement des eue au delà d’une certaine teneur en gaz adsorbé. 
Donc, l’action spécifique du gaz adsorbé se trouve renforcée vers 600° par 
une division des grains qui varie dans le même sens que le degré d’adsorption. 
Ces résultats mettent en évidence SuBportns de l’adsorption gazeuse dans 
les réactions entre solides. 


(2?) M. Scamirr, Zeus. Phys. Chem., 133, 1928, p. 266. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — /nfluence de l'intervalle de solidification sur la coula- 
bilité des laitiers sidérur giques. Note de M. Pau Basin, présentée par 


M. Albert Portevin. 


Dans les systèmes hétérogènes, l’évolution des réactions dépend non seule- 
ment de la vitesse de réaction, mais encore de la vitesse de diffusion des pro- 
duits de la réaction, vitesse qui est fortement sous la dépendance de la viscosité 
du milieu. En métallurgie, et en l'absence de brasssage, les phénomènes de 
diffusion sont les plus lents et règlent les durées des élaborations. Au four 
Martin par exemple, le métal est recouvert d’un laitier complexe, dont la 
viscosité moyenne, ainsi d’ailleurs que les gradients de cette propriété physique 
dans l'épaisseur de la couche, jouent un rôle important dans le contrôle de la 
vitesse à laquelle le métal est SA A par la scorie. 

Les mesures de viscosité sont extrêmement difficiles à faire sur les laitiers 
sidérurgiques, en raison des températures élevées mises en jeu et de l’attaque 
des réfractaires utilisés dans l’appareillage, attaque qui modifie à la fois la 
composition du laitier et la nature du contact laitier-paroi réfractaire de 
l'organe actif dans l’instrument de mesure (cylindre ou sphère en mouvement; 
tube capillaire, etc.). Herty a proposé de mesurer la viscosité des laitiers sidé- 
rurgiques en les coulant dans un canal cyanqeque et horizontal eten mesurant 
la longueur atteinte par le laitier jusqu’à solidification : toutefois, le résultat 
de la mesure dépendant de tous les facteurs de solidification du liquide appa- 
raît comme un essai, non de viscosité, mais de coulabilité tel que nous l’avons 
défini (*). 

Dans ces conditions, il était intéressant de rechercher si l’on retrouve, dans 

le domaine des laitiers, la loi de variation de la coulabilité en fonction de l’in- 
tervalle de solidification, initialement établie pour les alliages métalliques. 

Des essais étendus ont été faits sur une gamme de laitiers correspondant 
à des élaborations Martin sur sole acide; tous les laitiers faisant l’objet de nos 
investigations appartiennent au système MnO—SiO,—FeO etsont caractérisés 
par une teneur très constante et relativement faible en FeO (de l’ordre de 8%) 
et par des teneurs en SiO, allant de 46 à 57% : leurs points figuratifs sont 
praliquement situés sur une section parallèle au système binaire S10,—MnO, 
dont la figure 1 donne la représentation, et pas très loin de celle-ci. 

Si, pour les divers laitiers acides étudiés, on cherche à établir une corrélation 
entre fluidité Herty (ou coulabilité A) et température de coulée, on constate 
expérimentalement que celle-ci n’a que peu d'influence; par contre, la teneur 
en Si0;, ou ce qui revient au même dans le domaine de compositions 
considéré ici, l'intervalle de solidification agit de façon importante et l’on met 


(*) À. Porrevin et P. Basrien, Comptes rendus, 19k, 1932, p. 850. 


en ‘évidence ( fig. 5) une variation “4e À en sens inverse de errelle de 


solidification : on retrouve donc i ici, dans le cas de la solidification d’un liquide 
fortement ionisé tel qu'un laitier acide, la loi: de variation de la coulabilité 
établie pour les alliages métalliques. 
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L'eséai Herty, tout en ne donnant pas la viscosité des laitiers, < conserve 
cependant un intérêt de repérage : pour des laitiers évoluant dans un domaine 
de compositions dans lequel lintervalle de solidification varie régulière- 


ment (fig. 1), il peut permettre d'identifier le laitier, car il y a alors relation 
_univoque entre coulabilité et composition, mais il peut fort bien ne pas en être 


toujours ainsi et la figure 2 donne un cas dans lequel la même coulabilité peut 

être donnée par deux laitiers de composilions différentes. 

CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur quelques faits relatifs à la gravimétrie des anions. 
Note de M" Tuérèse Dupuis et M. Ciémexr Duvar, présentée par 


M. Louis Hackspill.… ‘4 


6 Po de la thermobalance de Chevenard, nous avons suivi la thermolyse 
des précipités servant habituellement à doser les anions. Voici un résumé 
de nos observations. | 

La courbe représentée ci-après est relative à un précipité humide de phos- 
phomolybdate d'ammonium auquel on donne habituellement la formule 


PO (MoO: (NH) - 2NO;,H.H,0 qui perd dé l’acide azotique et de l’eau 


jusqu’à 180°; si l’on recommence l'inscription de la même courbe mais sur un 


_ précipité De à l'air libre, la perte de poids jusqu’à 180° correspond à 


_2NO;H et non à 2NO,H + H, 0. Un palier rigoureusement horizontal s'étend 
de rb6" 2 à re il OA bien à % formule os (MoO (NH, D 


PL Cu: NÉE IE. Pa ri PP CE % 
A partir de 410°, entre deux bcule %e ce corps, LE ÉÉHaPEEE 6NH, CI ARRPNRE Pa 
3H,0 jusqu’à 540°; mais il est visible sur tous nos enregistrements que la 
destruction est encore e plus profonde, car les courbes présentent un crochet 


très net, puis, remontent; il faut alors admettre une réduction passagère du 
molybdène, puis une réoxydation à l'air pour donner l’ensemble P, O;.24MoO,. 
La remontée de la courbe est très lente. Théoriquement le palier horizontal 
n’est atteint qu'entre 812°-et 850°, mais sans grande erreur sur le phosphore, 
on peut admettre le domaine de calcination 600-850°, après quoi l’anhydride 
molybdique se sublime rapidement. de 
Le phosphate ammoniaco-zincique doit être séché entré 4o et 15o° et le 
pyrophosphate de zinc qui en résulte ou qui est précipité directement à parür 
d’un pyrophosphate alcalin, n’acquiert un poids constant qu’à partir de 610°. 
Dans le cas du phosphate ferrique, il faut compter 520°. Le phosphate 
argento-thallique peut être séché jusqu’à 519° et l’arséniate. correspondant 
est stable au moins jusqu’à 800°; par contre, l’arséniate d'argent est impropre 
au dosage et gagne sans cesse du poids quand on le chauffe; celui de bismuth. 
existe de 70 à 300°. Le phosphate de baryum doit se peser après séchage enire 
196 et 384: le pyrophosphate résultant apparaît de 500 à 960°. L’arséniate de 
plomb est stable de 90 à 270°; le pyroarséniate “i en dérive peut étre pesé " 
après maintien entre 200 et 946°. | 128808 
L’ion sulfate se dose par gravimétrie sous forme de sel de benzidinium qe il 
convient de sécher entre 70 et 156°. 
Pour la pesée du fluorure de bismuth, il ne faut, pas s dépasser 09°,- tandis 20 
que le fluorochlorure de plomb doit être maintenu entre 50 et 460%. Le 
fluorure de thorium, toujours négligé en gravimétrie, acquiert un poids cons- ER 
tant seulement entre 205 et 45° et la thorine qui en résulte se forme dès 95o°. 
Le fluorure de lanthane ne peut être pesé comme tel à aucune température; 
l’oxyde de lanthane résultant de sa dissociation complète Je au-dessus 
de 45°. . : È 
Le perchlorate de nitron doit être maintenu entre 40° et 232°, température: a Si 
laquelle il déflagre. Le chlorite de plomb explose à une température qui dépend. Lu 
de la vitesse de chauffe : 55° dans l’une de nos expériences ; il vaut mieux le 
sécher dans le dessiccateur. L’iodate de benzidinium ne peut être chauffé sans . # SNS 


- 


+ 


Cain dde de te se montre ne e 8: à vie | sente que 
_l'iodure cuivreux perd brusquement de l’iode à 296° et gagne simultanément 

“der l'oxygène ; on peut alors peser sous forme d'oxyde CuO entre 500 et 946. 
L'iodure de plomb et le periodate de zinc ne se prêtent guère à la gravimétrie, 

_ mais, l’iodate d’argent précipité est bien stable de 70° à 410°, température à 

| one il donne liodure d'argent, qui, lui-même, commence à se dissocier 

2820: le chlorure d'argent débit de son côté, à 813°; le bromure, beaucoup 

| plus stable, maintient son poids constant au moins cn à 990°. 

Contrairement au perchlorate, le nitrate de nitron gagne DR ement 

de l'oxygène quand on le chauffe (près de 8" sur 420") et ceci jusqu’à 241°, 
température de sa décomposition. Si l’on évite cette destruction, le nitrate de 
Hitron abandonne réversiblement cet oxygène par refroidissemént. 

* Enfin, le tableau no résume nos expériences sur les précipités conte- 


nant da silicium. 9 
; ; Limites 
“ ET iE FES ) ; de 
ré _Réactif précipitant. - Forme de dosage. températures (°). 

Acide chlorhydrique REA ARR SiO, > 358 
set Érélatines eee rien RAA te eu » > 505 
. Chlorure d'aluminium. ..... SA Si0:+ ALO, > 475 
4 Fluorure de potassium....... ES SiF;K> 60-410 
> ‘Pyramidon (PyE).xes NES Se. 12Mo0,:3Pyÿr.4H,0 80-100 
CRE Lo LU PPT AO ; BH SiOfraMo0: 7 399-787 
Rte LOUP, …  SiO,.12Mo00,.40Ox.2H,0 160-200 
A Pi RME EE Eee DT ERREE », SiO,.12M00,' 593-813 
Hésemérnylene tétramine (Hex). SiO,.12Mo0;.4Hex.4H,0 80-150 
DE s de | ee SiO,.12Mo0: j 473-840 
Pyridine RATES NT S RAS . Si0,.12Mo0..4Py.6H,0 << 100 
RAT at tes LÉ NERES : : SiO,.12Mo0; 370-825 


Nous proposons les six dernières formes citées pour effectuer le dosage 
automatique de la silice, ce qui porte à 102 le nombre de dosages Déiderane 
que nous sommes maintenant capables de ramener à la mesure de deux 
longueurs sur un papier photographique. Le silicomolybdate à base d’anti- 
_pyrine a dû être abandonné pour la gravimétrie. Les courbes de thermolyse 
Gt js interprétation détaillée paraîtront dans Analytica chimica Acta. 


MÉTALLOGRAPHIE. Sur l'avantage du travail en compression des outils 
de coupe. Note (*) de MM. Férix Eucèxe et RENÉ Here présentée 


par M. Albert Portevin. 


Dans la pratique nrante l'axe des outils de coupe est disposé norma- 
lement à l’effort principal de coupe, de sorte que ces outils travaillent en 


flexion. Au cours de ces Rat années, des nt ont te rs sur AO 
certaines machines-outils, notamment pour l'opération de tronçonnage, tels 


que l'outil travaille en compression, son axe étant parallèle à l'effort principal. 
Une étude comparative de ces deux modes de fixation, portant d’une part, 


sur la-relation entre la vitesse de coupe V et la durée de l’ouul T (formule de 


Taylor VT"= const.) et d’autre part, sur l’état microgéométrique des HU 
obtenues, a montré : 
fa ue dans l’opération d'usinage d’ébauche, la durée de l’outil, pour une 


même vitesse de coupe, est sensiblement plus longue lorsque l’outil travaille en 


compression. 


L'augmentation de cette Are est d’autant plus one que les efforts. 


de coupe mis en jeu sont plus élevés. Par exemple, nous avons trouvé que, 


pour une même profondeur de passe (5"”) mais pour deux avances différentes 


(0,2 et o",5) la durée de Poutil était doublée pour l'avance o®r, 2 et triplée 
pour l'avance 0"",5. À : 

Ces essais ont porté sur un acier nuance HAN nécessitant un travail 
spécifique de coupe de 185 kg/em* pour une avance de o"",2 et une profondeur 
de passe de 5"" en coupe orthogonale, pente d’affutage 15°. À | 

2° Que, dans les opérations d'usinage de finition, mettant en jeu des efforts 
de coupe faibles, la qualité des surfaces obtenues — comme aussi la durée des 
outils — ne sont pas sensiblement affectées par le mode de fixation. 

Le meilleur comportement des outils travaillant en compression dans les 
opérations d’ébauchage paraît devoir être attribué à une diminution sensible 
des vibrations de l’outil quand les efforts de coupe sont d'intensité suffisante 
pour les provoquer. S'en | RC 

Du point de vue de la pratique industrielle, la généralisation de l'emploi 


des outils travaillant en compression doit entraîner une amélioration sensible : 


du rendement des outils. EST 


Du point de vue de l’étude du phénomène de la coupe, cette disposition, du 
fait qu’elle atténue l'effet perturbateur des vibrations de l'outil, assure une 
meilleure comparabilité des résultats SRPÉURON TRE 


CHIMIE ORGANIQUE. — Quelques applications de la méthode des états 
de spins. Note (*) de MM. Onirox CnaLver et Raymoxn Daupez, 
présentée par M. Louis de Broglie. 


1. La méthode des états de spins développée dans le cadre de l’approxi- 
mation de Vroelant et Daudel (*) peut être appliquée aisément au cas des 


(*) Séance du 13 juin 1949. 
(1) Bull. Soc. chim. de France, 16, 1949, p. 36 et 217 et Comptes rendus, 228, 1949, 


P- 399. 


" composés contenant des liaisons he ou SR Il ANT on 
l’approximation classique de conjuguer entre eux les électrons 7, d’une part 
et les électrons ñ: de l’autre. Si l’on admet par ailleurs que la Diet d’une 
liaison acétylénique d’indice de liaison x nul est de 1, 47 À (?), on peut tracer 
la courbe reliant l’indice de Penney et la distance interatomique d’une liaison 
formée par deux carbones de type AN lenIQRe Le tableau ci-dessous précise 
la relation obtenue. 


Indice Distance Indice Distance 


de Penney. interatomique. de Penney. : interatomique. 
DAT A En: 1,20 1,28 
0,25 ra) 1,43 1,90 1,20 
0,50 1,38 1,90 1,23 
0,70 Msn 2 1,204 
ANS) AE) 1,30. 


… 


Cette courbe passe notamment par le point correspondant à la liaison 
centrale du diacétylène (indice 0,666, longueur 1,36). Par contre les 
points correspondant à la liaison presque purement acétylénique du tolane et 
du 1-pentène-3 yne s’en écartent nécessairement sans que l’on puisse com- 
prendre pourquoi. 

S1 avec Coulson (?) on admet que lé rayon d’un atome de carbone D du 
type diamant est 0,771 À, que celui d’un carbone E du type éthylénique 
est 0,749 et que celui d’un carbone A du type acétylénique est 0,735, on peut 
construire des courbes parallèles à celle que nous venons de décrire et partant 


pour l'indice nul des ordonnées suivantes : 


ON ,542 À pour les licons D-D ; 

ni ae À. pour les liaisons D- E, 

9" 1,498 À pour les liaisons E-E; 

4° 1,484 À pour les liaisons E-A 

A titre d’ exemple signalons que de le cumulène le carbone central est de 


type À et les carbones extrêmes de type E. 


2. Puisqu'il existe des relations entre les indices de liaison et les distances 


‘interatomiques, il est évident qu’à partir de ces distances on puisse remonter 
. aux indices de liaison, donc aux indices de valence libre. Cependant comme les 


distances ne sont pas connues avec une grande précision et que les relations en 
question sont presque linéaires, on peut plus simplement évaluer directement 
la valence libre d’un atome selon une formule du type 


LUN ES | | l= [8 NT 


où C est une constante que l’on montre être égale à 0,42 et où A,, représente 
pus ts 


(*) Publication en l'honneur de V. Henri. 


+ 


d 
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la dHérence entre 1 RAA et la lohgueur de la liaison Um: ta sommation Y est 
étendue à toutes Les liaisons partant de l’atome /. 


3. On a montré (‘) que les squelettes renfermant une liaison Fe type (3, 3) 
devaient être cancérophiles. La réactivité de la liaison (3,3) dépend des deux 
liaisons voisines. Le tableau suivant donne les principales combinaisons pos- 
sibles et la valeur de la somme des indices de NES libre sur la liaison (3,3). 


Désignation de la liaison (3,5) somme des Indices Exemples de corps 
et des deux voisines. de Valence libre. renfermant la liaison. 
(2583) 110873) la#3%8) 0,994  Stilbène, 6-dinaphtyléthylène 
#, \ £ ÿ . 
Ne { phényl « naphtyléthylène 
(9; 3, 3) (as 3) GS, 5) 0,979 | 7 naphtyl 6) naphtyléthylène \ 
(0479, HEART ES a) - 0,964 phénanthrène, benzophénanthrène 
| pyrène, benzopyrène, 1.2-benzan- 
thracène, 1.2.5.6-dibenzanthra- 
cène, « dinaphtyléthylène 
(H9, 8) (0; 0) SR 4) 0,949 \ phényl anthranyléthylène 
EP RMI PRE LE CU TS) ‘70,084 chrysène, picène 
CENTS RE OR A PA) | 0,906 picène 


4. Enfin on peut, toujours en utilisant ce mode d’approximation, évaluer les 


chaleurs d'activation de diverses réactions. On observe qu'il y a un parallé- 
lisme entre celles-ci et l'indice de valence libre de l’atome attaqué. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse de quelques dérivés aryl-A,-cyclopenténiques. 
Note (*) de MM. Max Movusserox et François WinTERNiTz, présentée par 
M. Marcel Delépine. , 


L'action du chloro-t cyclopentène-2 sur les magnésiens du p-bromoanisole 


et du méthoxy-6 bromo-2 naphtalène selon la technique de von Braun 


et Kübn ( » Nous d'atteindre le p-méthoxyphényl-r cyclopentène-2, 
F6 149-149 ed Tr o00e en + 3453 ctales (a -cyclopentényl)- -2 méthoxy-6 
naphtalène, É, 1 139-140°; F 64°; picrate F 113-114. Ce dernier (1c) conduit, 
après hydrogénation au nickel RAD au méthoxy-6 cyclopentyl-2 naphtalène, 
F 54-76, picrate F 118-120° obtenu également à partir du cyclopentényl-2 
méthoxy-6 naphtalène (?) par hydrogénation au charbon palladié. 

Les dérivés (I a) et ([ b) réagissent avec l’acide perbenzoïque pour conduire 


(*) rue du 27 juin 1940. 

(1) Ber. d. chem. Ges., 60, 1927, p. 2353. 

(?) BERGMaANN et ARTE J. Am. Chem. Soc., 59, 1937, p. 1447, et BacHmaNN et 
KLoETzEL, tbid., 60, 1938, p. 2200. 


CHE JUILLEN vo | 


à aux ne jde Là a (Ita); És 97-98: d QUE mr: nn 1 5410 et Le b: 
É 130- 195; dé F 1,115; FR 1 Patte 


oÀ OH , OH 


| on) | 4 | 


(a) R= C Hip | a Br nebr CH2—COOH 
(OR = CH OCHSCP). 4. Vos N - 
(c) R=(2)GoH;—OCH;(6) RE a PE EEE 

È AM " A À RE x RE er. 


VA s (M) (V1) 
REA & L ÿ 


L'hydratation de ces époxydes en milieu acide dilué donne les diols corres- 
_ pondants (IL a): É, , 157-160°; F 96-08: et (LIT b) : É, , 195-180°, F 110° de 
structure très LD trans. Lorsque l’hydroxylation de Q b) a lieu 
avec l’acide performique (#), à côté du diol précédent prédominant, on isole 
. également un diol liquide, É, ; 18o°. 

L'isomérisation des époxydes par le chlorure de zinc anhydre permet 
d'atteindre les arylcyclopentanones : dans le cas du phényl QI a), la célone 
ainsi obtenue est liquide, avec une semicarbazone F 236- -237°, oxime F 144- 149° 
correspondant à la phényl-r cyclopentanone-2 décrite de Mitchovitch (*) 
comme solide, F 126-127°; dans le cas de l’anisyl (II b) c’est la p- -méthoxy- 
phényl- 1 cyclopentanone-3 (IV b) qui se forme principalement, F 47-40°, semi- 
_ carbazone F 187°, 2. .4-dinitrophénylhydrazone F 183-185° (5), (‘) à côté de 
| faibles quantités de la cétone en (2), semicarbazone F 206°. La cétone (IV b) 
a été d’ailleurs identifiée après déméthoxylation avec la p-hydroxyphényl-1 


he cyclopentanone- 8; F 110-172° (5). 


Traités par lé brome en solution hou à o°, les aryleyclo- 
pentènes (1) conduisent à des dérivés dibromés sur le noyau cyclopen- 
tanique (V}). Ceux-ci sans être isolés ont été soumis à l’action du malonate 
d’éthyle sodé puis après saponification et décarboxylation on sépare les 
monoacides correspondants. 


#) Apxins et Roëëner, J, Am. Chem. Soc., T0, 1948, p. 4044. 
) Comptes rendus, 200, 1935, p. 1601. 

5) Wiups et Jonnson, J/. Am. Chem. Soc., 67, 1945, p. 288. 
) Hozzer, TA DE Va Le ALES? 1945; Dr27; PLAT | 


"4 


. (méthoxy-6’ naphtyl-2'9-2 cyclopentène-4 malonique F 185-187°. 
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L’acide phényl-2 cyclopentène-4 malonique, K 1191 18° pee ainsi Fe 
l'acide phényl-2 cyclopentène-4{ acétique (VIa), F 92° qui, hydrogéné par le 


charbon palladié, engendre l’acide phényl-2 cyclopentane COR F 65-65, 
amide F 111-113° identique à celui de Buu-Hoï (°). 

L’acide p-méthoxyphényl-2 cyclopentane acétique K 84-85° a été Gbtent 
selon les mêmes réactions à partir de (VIb) K 131-133, de même l’acide 


= 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’estérification du dibromocholestérol. 
Note de M'° Mapereixe Darmon, présentée par M. Marcel Delépine. 


Les dérivés 5.6-dihalogénés des esters des hydroxy-3 stéroïdes non saturés 
peuvent être obtenus par fixation des halogènes sur la double liaison de l’ester 
ou par estérification du stérol préalablement dihalogéné en 5-6. Dans le cas du 


dibromocholestérol, on ne connaît jusqu'ici qu’un seul exémple de cette 


deuxième méthode, sa transformation en sulfate (*). 

Nous nous sommes proposé de comparer les produits obtenus par ces 
deux voies dans quelques cas particuliers. Notre étude a porté sur les 
esters sulfureux, acétique, paratoluènesulfonique et chlorhydrique du dibro- 
mocholestérol. 

Le chlorure de thionyle fournit à température ambiante, avec un rendement 
supérieur à 70%, un sulfite neutre non encore décrit, que l’on opère avec un 
grand excès de chlorure de thionyle, ou en présence d’un excès de pyridine. 


L’acétate de dibromocholestérol s'obtient encore plus aisément dansles mêmes 
conditions, par action du chlorure d’acétyle. Un paratoluènesulfonate, encore 


inconnu, à pu être préparé par action d’un léger excès de chlorure de parato- 
luènesulfonyle sur le dibromocholestérol en présence d’un grand excès 
de pyridine. 

Il n’en fut pas de même du chloro- 3 dibromo- 5.6 coprostane (ou cholestane) 
que nous avons cherché à former par action de P CI, ou du chlorure de thionyle 


sur le dibromocholestérol. Malgré de nombreux essais, P CI, ne nous a Poe 


que des huiles incristallisables, et le chlorure de thionyle ne conduit qu’à 


l'obtention du sulfite neutre, à côté d’une faible fraction qui, d’après les 


résultats analytiques, semble constituée par un mélange de composés mal défini. 
D'autre part les produits de dibromuration du sulfite, de l’acétate et du 
paratoluènesulfonate de cholestérol (dans le mélange éther-acide acétique ou 


dans le sulfure de carbone) sont constitués par des dibromures identiques à 


(7) Buu-Hoï et CacnranT, Comptes rendus, 220, 1945, p. 744. 


(2) A.-E. Sorez et P.-Ë. Spoerri, /. am. Chem. Soc., 63, 1941, p. 1250. 
(t) Points de fusion instantanés au bloc Maquenne. 


à 


NE AL ef” lei A 
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ceux lacs à à partir A D bebe, comme l'indiquent re cons- 
tantes physiques ainsi que le point de fusion 6 mélange : 


Ester. AO CIRE (al89%. Br (%). S (4). 
| Sulfte (estérit.}: :. 4413.11, 1568021540, —51°,4 28,34 2,79 
Sulfite (bromurat.)......... 1930-1542 —01°,6 28,19 2,94 
Théorie pour C;; HsoBr; O:S.. 28,12 2,81 
 Acétate ES 1) PR NUTOOMEE SL?) —449,7 ee 
rAcétaté (bromurat:).:2-".2 1300-1310 + —44,9 DH 
- Théorie pour CH Br ON | | 27,21 
p-toluènesulfonate (est.)... . 1390-1360 — 48°, 4 22,70 4,99 
p-toluènesulfonate (brom. & 1350-1360 —/h9°,0 22,06 4,62 
Théorie pour C3, Ho Br:0; FEW ; 29,85 4,57 


\ 

Les dérivés stéroïdes ANT aux atomes de carbone 3,5 et 6 peuvent 
exister chacun au nombre de huit isomères qui sont soit ons soit 
coprostaniques, soit des dérivés du cholestérol, soit de l’épicholestérol. Le 
problème se ho name de déterminer pour chaque composé sa consti- 


tution spatiale, ce qui n ‘est pas toujours aisé. Descombes et Rabinowitch (*) 


ont prouvé par des méthodes d’hydrogénation que le dichlorocholestérol et la 
dichlorocholesténone appartiennent à la série du cholestane, tandis que 
Butenandt (*) considère le dibromocholestérol comme étant de structure 
coprostanique. 

Nos trois esters du cholestérol se comportent à la bromuration comme le 


cholestérol lui-même : ils fournissent des dibromures uniques à même configu- 


ration que le dibromocholestérol. 
- Le fait que l’on obtienne par action du chlorure de thionyle sur le dibromo- 


cholestérol un sulfite neutre et non un chlorure s'explique par l’ionisation du 


dibromocholestérol sous la forme C,.H,, Br, OH+ el par la condensation du 


_ chlorosulfite intermédiairement formé avec une nouvelle molécule de dibromo- 


cholestérol ionisé 


CH-BrOSOCI HMOBn He. + CIH-+08(0Br hi. C), 


condensation s’effectuant plus rapidement que la décomposition en chlorure, 
probablement } par effet stérique. 


Une dernière conclusion de cette étude concerne la position de la double 
liaison du paratoluënesulfonate de cholestéryle, qui a été mise en question par 
Stoll(®), et que nous pouvons fixer en 5-6 comme dans le cholestérol vu l’identité 
du composé de bromuration du paratoluènesulfonate de cholestéryle et d’esté- 
rification du dibromocholestérol par le chlorure de paratoluènesulfonyle. 


E.S. WauusetE. Fernnozz, /. am. chem. soc., ST, 1935, p. 1505, indiquent 112-1159 
Jean Descomses et Jean Rarowiren, Bull. DE chim., 5° série, 6, 1939, p. 1520. 

A. Burenanpr et G. ScHRamM, Ber. deuts. chem. Ges., 69, 1936, p. 2290. 

re Zeits. phys. chem. …,) 246, es p. 8. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelles méthodes générales de synthèse de cétones 


VERS 
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3-chloroéthylées. Note de M. Grorces Darzexs, présentée par M. Marcel 
Delépine. TRES 


Les cétones 3-chloroéthylées de formule générale R—CO—CH,—CH, CI 
se prêtent à de multiple synthèses et présentent, à ce titre, un intérêt parti- 
culier. C’est ainsi que traitées par une amine tertiaire elles donnent des vinyles- 
cétones, qu'avec les amines primaires et secondaires elles donnent des amines, 
que l’action de l’aniline permet d'accéder aux 4-alcoyl-quinoléines, enfin 
qu’elles réagissent avec les dérivés sodés de l’ester acétylacétique et de l’ester 
malonique pour donner des corps qu'il serait difficile de préparer autrement. 

Blaise et Maire en ont donné les premiers une méthode générale de synthèse 
en faisant réagir le chlorure de l’acide 8- chloropropionique avec les dérivés [ | 


organométalliques mixtes du zinc : 


CH, CI CH: —CO CI - 


CH CE CHES COR 


De l’aveu même de ces auteurs, cette réaction ne permet pas de les obtenir 
facilement, à cause de la préparation des organozinciques qui exige des dérivés 
iodés et celle du chlorure & -chloropropionique qui est difficile. 

Kenner et Statham ont, par la suite, prose la condensation des chlorures 

1 ; 
d’acides avec l’éthylène en présence de AICI; (*) 


R_COZCLYCHEGR > KR COLCHECHEE RUE 


” 


Quant à la chlorométhylation de cétones de formule R—CO—CH,;, elle ne 
peut donner de cétones chlorées du type considéré qu’avec l’acétone et les 
cétones où le groupe CO est en relation avec un carbone tertiaire comme la 
pinacoline (CH, ), C—CO—CH, (?). | : 

Ayant eu besoin d'une de ces cétones G-chloroéthylées au cours d’un RL 
J'ai été amené à chercher une méthode pratique de les préparer. M’inspirant 
d'un travail de R. G. Jones (*}), j'ai d’abord songé à remplacer, dans la 
méthode de Blaise et Maire, la préparation directe du dérivé organozin- ‘ 
cique ZnIR par la double décomposition entre le dérivé organomagnésien ; 
correspondant MeBrR et le chlorure de zinc, conformément à la technique 
suivante : r 


On commence par préparer un dérivé organomagnésien en faisant réagir 245 de Me avec 
une molécule d'un dérivé bromé RBr en présence de 350* d’éther. On ajoute ensuite, en 


(*) Baise et Mure, Comptes rendus, 142, 1006, p. 214; Bull. Soc. Chim. France, 3, 
1908, p. 268: Kexxer et SroTnan, Ber. deutsch. chem. Gesells., 69, RE P. 16; SCHEURING- 
KanLBAUM, Brèvet angl., 282-412. : 

(5 RS Bull. Sec: Chim. France, 3, 1936, p. 2116. 

(*) R.-G. Joxes, J. Am. Soc., 69, 1947, p. 2350. 


‘refroidissant, 1368 3 Zn CL anhydre da 450 d’ Ne Paye diner ce HLige fortement 
refroidi aveé de la glace, où ‘écoule lentement une solution de 1275 de nie B-chloro- 
| propionique dans 3005 d’ éther; la préparation est ensuite traitée suivant la technique de 
és Blaise et Maire. Es 


J'ai ainsi préparé. l'isobutyle G-chloroéthylcétone, déjà préparée par 


Blaise et Maire, avec un rendement d'environ 65 à 30%. 


J’ai ensuite pensé qu’il serait possible d'éviter complètement la DR 
du chlorure d’acide en préparant d'abord un alcool secondaire B-éhloro- 


- éthylé en condensant le dérivé organomagnésien avec l’aldéhyde B-chloro- 
propionique suivant les indications de M. Fourneau et NES Ramart ( jet en 


oxydant ensuite cet alcool en cétone. 


PRES CE I -CHa COH + RMgBr -> CH,CI—CH,—-CHOH-—R 
à -> :CH,CI-CH,—CO—R. 
L'expérience a entièrement confirmé cette suggestion : 


Après avoir préparé, l'alcool secondaire suivant les indications de M. Fourneau et 
Me Ramart, on l'oxyde à froid en solution benzénique étendue et à l’agitation mécanique, 
en écoulant lentement une solution aqueuse froide sulfochromique correspondant à un 


atome d'oxygène; la solution est ensuite décantée, lavée avec soin, ne puis rectifiée 
* après avoir chassé le benzène. 


La condensation des magnésiens avec l’aldéhyde chloré étant une réaction 
très générale et donnant de bons rendements, il en résulte, par suite, une 
excellente méthode, de même généralité, pour la préparation des G-chloro- 
éthylcétones. Je me propose de rechercher si l’on ne pourrait pas de même 
préparer les 5-bromoéthylcétones à l’aide de l’aldéhyde B-bromopropionique 
aussi faclement accessible. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Dispositif continu pour la préparation de gros mono- 
cristaux à partir de leurs solutions. Note de M. JEAN CmaPELLE, présentée 
par M. Jean Cabannes. 


te préparation rapide de: gros monocristaux, à partir de leurs solutions, se 


l heurte aux difficultés Re suivantes : 2e 


I. Par évaporation, 1l est difficile de maintenir constante la marche de 
la cristallisation. à 

IL. Par chute de température, le réglage du cycle de température nécessite 
une longue mise au point. Il est nécessaire d'utiliser des thermomètres à 
contact variable. Les appareils dont on dispose en France sont la cause de 


(#4 E. Fous J. Pharm. Chim.. :98, 1007, P: 399: E. Fourseau et Mme AL Lucas, 
Bull. A -Chims FA 1920, P.. 950. AGE | ; 


= \ L 


PSE 


PERS Là 


» 
A 


Deus MANTHDÈES accidents, pour des opérations qui S Éténdentt souvent. sur un mois. ? 
LT D'autre part, lorsqu’ on à à faire à un cristal peu soluble, ou Lu cristal | 


TRS dont la solubilité varie peu en fonction de la température, L. dimensions du 


corps qu’on veut obtenir sont limitées par le volume de solution employé. 
Nous avons essayé de Aura ces difficultés à l’aide du dispositif suivant : 
La solution ei maintenue à température constante à l’aide d’un thermo- 
* mètre à contact à point fixe, Une fraction de la surface de la solution peut 
LV s’évapôrer librement et venir se condenser partiellement sur le réfrigérant R_ 
: (voir la figure ci-jointe). De l’eau pure tombe ainsi goutte à goutte sur un sac 
contenant le sel à cristalliser; ce sac est contenu ds un creuset dont la paroi 
inférieure est en verre fritté, de sorte que le liquide est filtré avant de retomber 


dans la solution. 


REFRIGERANT >: R 


CREUVSET FILTRANT 
EN VERRE FRITTE 


À 
ILE H -HuitE OE PARAFFINE | QRA 


naar nr _cnawrrace 


SAC AEMPLU 


DE CRISTAUX B < SOLUTION | 


Th = THERMONEMME A. CONTACT 
A POINT FRE 


CRISTAL 


à : SCHEMA DU DISPOSITIF DECRIT 


Le seul réglage est celui de la fréquence à laquelle il est nécessaire d’ ouvrir 
le tube A et de remplacer le sac vide B par un autre plein. 

L Nous avons mis au point le dispositif sur du phosphate d’ammonium : les 
germes sont collés sur un agitateur en plexi-glass animé d’un mouvement alter- 
natif de bas en haut. Dans un bécher de 10!, on peut ainsi placer 8 cristaux 
dont la section perpendiculaire à l’axe quaternaire est de 4 < 4°". Un tube A 

Ne. de n°" de diamètre contient le creuset à extraction. Lorsqu'on opère à 55°C, 


 Malzieu au Sud, et celles de la région de Neussargues Fe au Nord. 


SE peut ras 305 de sel en LA Dole Ce chiffre est Join de la vitesse maxima 
réalisable. Il a seulement pour but de donner l’ordre de grandeur de la vitesse 
d'extraction d’un sel moyennement soluble. 


Ér 3 4 > | re, . * . . . £ . | . 
GÉOLOGIE. — Siraugraphie des Bassins tertiaires de Saint-Alban et du Malzieu 
(Lozère), de Saint-Flour et de Neussargues (Cantal). Note de M. Roëer Rey, 
nprésentée par M. Charles Jacob. 


Le Ron de la Margeride, de Decton générale NO-SE, domine vers l'Est la 
vallée de l'Allier qui relie le bassin de Langogne au Sud au Bassin de Brioude 
au Nord; vers l'Ouest s’étend une fosse d’effondrement parallèle à la Marge- 
rideet occupée par les bassins sédimentaires de Saint-Alban-sur-Limagnole, le 
Malzieu, Saint-Flour, Neussargues. La présente Note a pour but de préciser 
les relations des formations sédimentaires du bassin tertiaire de Saint-Flour, 
étudiées précédemment (*), avec les formations analogues de Saint-Alban, le 


2: 


1° Saint-Alban le Malzieu. — Aux abords mêmes de la localité de Saint-Alban, où des 
bancs calcaires furent jadis exploités, on rencontre un horizon de meulière et de calcaire 
lacustres à Limnea (Stagnicola) Jassesencis nov. sp. Jodot, et Limnea (Stagnicola) 
orelongo Boubée var. Galensis Font., déterminées par P. Jodot, et qui ont permis à 


celui-ci d'attribuer ‘cette formation au Sannoiïsien vraisemblablement supérieur. Limnea 


orelongo Boubée sert ainsi de jalon pendant le Sannoisien entre les bassins lacustres du 
Gard et ceux du Sud-Ouest de la France. Limnea Jassesensis étant représentée dans la 
Limagne, d’après Giraud, par Limnea cf. arqualis, il est possible que des communications 
lacustres aient existé à cette époque entre les régions de Saint Alban et la Limagne 
d’Issoire (2). 

Les grès rutilants du Rouget, près de Saint-Alban, conservés entre deux failles, en posi- 
tion plus élevée que la meulière et le calcaire à Limnées qui occupent le centre du bassin 
d’effondrement, sont en réalité plus anciens, car ils existent aussi sous ces formations. Ce 
sont, en effet, ces mêmes grés rutilants qui forment les gradins sur lesquels coule la Truyère, 
à Saint-Léger, à l'extrémité Nord ce bassin du Malzieu, sous des bancs épais de meulière 
compacte. 

Dans la région du Malzieu, on trouve à la base, reposant sur une argile verte, un horizon 
de calcaire, de calcaire siliceux et de meulière, visible dans guéltne affleurements, en 
particulier, près de Verdezun. Cet horizon, non fossilifère jusqu’à présent, peut être paral- 
lélisé avec les calcaires à limnées et meulières sannoisiens de Saint-Alban. Il est, en effet, 
recouvert par des masses importantes d'argile sableuse bariolée. Or, dans la partie Ouest 


du bassin de Saint-Alban-le-Malzieu, ces mêmes argiles bariolées sont ravinées par la 


formation à chailles et silex jurassiques, déjà en dans le bassin de Saint-Flour où 
elle s'étend en continuité du Stampien supérieur au Pliocène (‘). Ces argiles sont donc 


_ d'âge stampien inférieur. De fait, la base de cette formation à chailles, silicifiée au 
Sud-Ouest du Malzieu (grès du Malzieu), contient une florule attribuée par' Boule à. 


(') R. Lavocar, R. Mrcuez et R. Rey, Comptes rendus, 228, 1949, p. 191. 
(2) P. Jonor, Votes inédites. Pa 


V Oligocène supérieur {* LÉ formation à à =: 4e avec laés éléments plus Ne houtodtre 


406 É 

STE déjà, sans position stratégraphique précise, beaucoup plus au Sud sur le INPD de 
À Le La Grange près de Saint-Amans, à Javols et à Chabannes, près de Rimeize. d TE 
ir. 2° Saint-Flour. — Les argiles bariolées se rencontrent surtout dans les parties Des 


de la périphérie du bassin; à l'Est : Lorcières, Ruines, Vabres; à l'Ouest: Grisolles, 
Roffiac. Mais, dans la partie centrale effondrée du bassin, elles reposent sous la formation 


no 2: à chailles; en particulier, au gisement fossilifère dit de Brons, elles n’en sont séparées 
& que par un très faible niveau de calcaires de grès calcaire fin, qui a précisément livré les 
v 

À Mammifères stampiens. Ici encore, les argiles bariolées représenten donc la base GA 
= — ? 

s Stampien. | 


3°. Neussargues-Joursut. — Les argiles bariolées sont surmontées en plusieurs points, 
en particulier au Pont du Vernet, par un niveau de grès calcaire et de calcaire. Comme 
dans le bassin du Malzieu, la formation à chaïlles, ici à éléments plus petits, râvine les 
argiles bariolées; puis, comme dans le bassin de Saint-Flour, elle atteint la brèche andé- 
sitique interstratifiée dans la formation et finalement le basalte des plateaux qui la 
recouyre. | 


Le tableau suivant résume nos observations : 


‘ 


Sud-Est Nord-Ouest 
ER e, St-Alban le Malzieu. " St-Flour. Neussargues-Joursac. 
Basalte de Julianges (?) | Basalte des plateaux Basalte des plateaux 
IE . ee Joursac 
D ARR 3 è Pliocène : Roffiac . . Pliocène | NDS 
Formation à chaïlles Formation L é Formation Bervières 
“ , .  { Calvaire de St-Flour | ss 
; à Miocène ; à {ai xt: fJoursac 
EX. : | Trou d’Enfer …. «À Miocène À 
+ ; chailles NC 1 DAS UD FRA chailles | (flore) 
(Grès du Malzieu) 4 Stampien : Vendèze | Cape 
Stampien 
4 Stampienu inférieur Calcaire de Brons Calcaire du Pont du Vernet 
\rgiles bariolées Argiles bariolées Argiles bariolées 
Sannoisien | 
4 Calcaires à Limnées 
ea. et meulière À À 
222 Grès du Rouget 3 
% et de S'-Léger 3 
LES L'existence par delà le horst de la Margeride, à la Bastide près de Molom- . | | 


pize (Cantal), d’une formation de calcaire à Helix cf. Beyrichi Desch., Limnea 
(Radix) cf. fabula Brong., Limnea (Stagnicola) aff. cornea Brong., Nerttina 
(Vzttoclithon) cf. Pere Noul. (déterminations P. Jodot) d'âge stampien : 
moyen (?) recouvrant 20 mètres d’argiles bariolées; l’existence de la faune de 


2 

‘# Barlières d'âge stampien inférieur (*) recouvrant également des formations 

É rouges; enfin les faunes d'âge stampien de Brons et de Vendèze de la base des ë 
; formations à chaïlles (*), ainsi que les observations exposées ci-dessus, per- 

LE mettent d’assimiler les argiles bariolées des bassins tertiaires de la Haute 

ÿ 

| ; Auvergne au Stampien inférieur détritique de la Limagne. Les calcaires de 

Ÿ k / ë 

LM (*) Bull. Serv. Carte Géol. de France, 1892, p. do. Ë 

138 (*) 3. Juxc, Mém. Serv. Carte Géol. de France, 1946, p. 90. 
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DBions et de Joursac HÉRS ainsi du Stampien inférieur terminal et la base 


de la formation à chailles du Stampien moyen ou même supérieur. Comme en 
Limagne (*), le Sannoisien se réduirait à quelques rares affleurements : ceux 


de Saint-Alban et du Malzieu. 


 PÉTROGRAPHIE. — Blocs de serpentine renfermés à l’état d’'enclaves dans les 


« 


gneiss du Châtelet (Creuse). Note de MM. Maurice Cuexevoy, Erasue 
FiLiPPINI et JEAN June, présentée par M. Charles Jacob. 


La remise en état de la tranchée de la route donnant accès à la mine d’or du 
Châtelet (Creuse) nous a permis d’y découvrir, à 45" au toit du filon Émile, 
des blocs de serpentine enclavés dans le gneiss. Des nids identiques ont été 
trouvés par la suite à 100" au Sud du point précédent, ainsi que dans les 
travaux du fond, aux étages 228(T. B. Est) et,258 (T. B. Émile-Henri Sud). 
Des enclaves de serpentine dans le che avaient déjà été anciennement 
signalées en France, par Dorlhac (*) à Lempdes et par Fouqué (?) à la 
Voute-Chilhac, dans la Haute-Loire. A. Emberger vient d'en découvrir un 


. nouveau gisement à Orsennes (Indre). Mais jusqu'ici, rien n’a été dit sur la 


pétrographie et sur l’origine de cette singulière formation. 

Ces enclaves sont groupées en essaims de 10 à 20" de traversée, dont les 
relations mutuelles ne peuvent être qu’imparfaitement établies. Leur 
disposition, leurs formes parfois anguleuses, leurs dimensions non calibrées, 
allant de quelques centimètres à un mètre et au delà, concourent à évoquer 
l'idée d’une masse de serpentine unique et fragmentée sur place. L'existence 
d’auréoles minéralogiquement différenciées au sein du gneiss, autour de ces 
enclaves, démontre qu’il s’agit d’un phénomène contemporain du métamor- 
phisme. Dans les travaux du fond, où les roches sont plus fraiches, on peut 
distinguer autour de chaque. NL la succession de zones concentriques 
suivantes : 


. Gneiss encaissants : ce sont des anatexites ANA Aide et cordié- 


PE à stratification plus ou moins floue, tendant à épouser la forme des 


enclaves.. 

_b. Auréole externe SE progressivement au gneiss normal, large d’un 
mètre environ. Le gneiss S’Y Shar£e de biotite. Seul feldspath présent : oligo- 
clase An... 

c. Zone large de quelques PRE formée exclusivement de biotite el 
de cordiérite largement cristallisées et d’un peu de quartz microscopique. 


(ruRe Lavocar, Comptes rendus, 221, 1945, p. 585. 

(1) J. DorLnac, Annales Société Agriculture du Puy, 20, 1846, p. @79. 

(2) M. Bouze, Bull. Soc. géol. France, 19, 1891, p: 972. 
C. R., 1949, 2° Semestre. (T. 229, N° 1.) QUE 


AC ADÉMIE. DES. S 


l Se 


de Ebis d’asbeste implantées perpendiculairement à la surface de l’ Pate Il 
s’agit d'une asbeste amphibolique: la gédrite (allongement +, signe optique — 
2 V = 59°). Ces mêmes fibres de GAsrItes forment à l’intérieur des gros blocs 
des filonnets entrecroisés. | 

f. Au centre, la masse principale de l’enclave est formée par de la serpen- 
tine maillée à hornblende incolore, phlogopite et spinelle brun chromifère. La 
serpentine est partiellement orne en talc (diagnostic confirmé 
par l'analyse thermique), et contient de grandes lames de chlorite HAT 
(2V — 0°) et parfois d’une chlorite bleu verdâtre). 

Ces enclaves donnent donc naissance dans le gneiss à des auréoles d’exo- 
morphisme et d’endomorphisme par double diffusion des éléments chimiques, 
exactement comme dans le cas des enclaves du granite. Le magnésium de la 
serpentine diffuse dans le gneiss (zone b) en an le re lorsque sa 
concentration est maxima (zone c). Inversement le silicium et l’aluminium du 
gneiss ont pénétré dans l’enclave (zone e) en transformant la serpentine en 
gédrite. Au centre, la présence de tale en quantité anormale indique une péné- 
tration sélective du silicium (zone f). Il faut en conclure que les conditions au 
moment de la migmatisation ont élé très semblables à celles qui existent lors 
de la formation d’un véritable granite. 7 

L'origine de nos enclaves peut s’expliquer par l'hypothèse de l’existence dan 
petit massif de péridotite ayant résisté à la migmatisation,.mais qui se serait 
brisé en multiples fragments dans un milieu ayant acquis une certaine fluidité. 
Chaque fragment aurait ensuite été partiellement digéré pour son compte. 


À l'appui d’une telle interprétation, il est à CRRSr UGS tous les cas de 


gneiss contenant des enclaves de serpentine, connus jusqu’à présent en France, 
aussi bien dans la Haute-Loire et dans l'Indre que dans la Creuse, se FAPpORVENL 
sans exception à des migmatites. 


PALÉONTOLOGIE HUMAINE. — Sur la présence, dans le Villa franchien d'Algérie, 
de vestiges éventuels d'industrie humaine. Note de M. CamitrEe ARAMBOUR6, 
présentée par M. Charles Jacob. x 


Poursuivant l'étude paléontologique des formations AA + du 
Nord de l'Afrique, j’ai consacré plusieurs campagnes de fouilles successives 
au gisement de l’Aïn Hanech, aux environs de Saint-Arnaud (Constantine), 
non loin du point fossilifère classique de l’ancienne route de Sillègue. 


La faune recueillie, relativement abondante, comprend essentiellement les éléments . 


suivants : Anancus Osiris, Elephas (Archidiskodon) cf. meridionalis, El. (Archidis- 


kodon) cf. planifrons, Atelodus cf. simus, Stylohipparion libycum, Equus (ou Asinus ?) 


\ 


Mince er de lames de biotite, Dies à ne sur r la surface de | 


. Croûte épaisse ft LR indtes à Tor , parfois inexistante, formée 


De Hppobotanus. TRE Once PAS. Libytherium maurusium, 


. Giraffa sp; divers bovidés de type africain : Bos, Alcelaphus, Oryæ, Gaszella, un Capridé : 


eurasiatique nouveau voisin RUE Procamptoceras du Villafranchien de Senèze (Haute- 
Loire jee. Se * - 
Une telle association qui, à l'exception du dernier élément, correspond en tous points, 


ainsi que je l’ai indiqué ailleurs (1), à celle des dépôts du premier grand Pluvial de 
l'Afrique orientale et australe, est caractéristique du Villafranchien nord-africain. Elle se 


retrouve d’ailleurs partiellement en Tunisie, dans le département d'Oran, et au Maroc, où 
elle est datée stratigraphiquement par les relations des couches qui la renferment avec du 


Pliocène marin fossilifère. 


Or, au cours des deux dernières campagnes de fouilles effectuées dans ce 
gisement (automnes 1947 et 1948), j'ai rencontré, associés aux ossements fos- 
siles précités, un certain nombre d'objets lithiques isolés dont la morphologie 


paraît Sehapper (de l'avis de la majorité des géologues auxquels je les ai 


soumis) à l’action des causes naturelles. Il s’agit de sphéroïdes calcaires ou 


| dolomitiques : à surface polyédrique, dont la taille varie de celle d’une manda- 


rine à celle d’une grosse orange. Il est visible que, primitivement, ces objets 
étaient des galets fluviatiles, à surfaces parfaitement usées et arrondies, qui, 
au cours d’une phase dont les causes sont à déterminer, ont subi un concassage 
superficiel plus ou moins complet qui leur a donné leur forme polyédrique 
actuelle. L'action mécanique de ce concassage est manifeste car, sur de nom- 


_breux spécimens, les points d'impacts de percussions, ayant causé le détache- 


ment d’éclats plus ou moins conchoïdes, sont parfaitement visibles. 
Ces objets sont dispersés (j'en ai A au total une quarantaine au cours 
d’une fouillé portant sur 250 à 300"? de déblais) au sein d’une couche d’argile 


_ lacustre grise, riche en ossements de Mammifères et danslaquellenese rencontre, 


à part quelques galets, aucun éclat ni aucun fragment rocheux anguleux. 
Quelques spécimens proviennent également d’un petit banc de poudingue 
sous-jacent à la couche argileuse, riche aussi en ossements, mais également 
dépourvu d’éclats rocheux autres que ces polyèdres. 
Il semble donc (et c’est l'avis d'éminents préhistoriens français et étrangers 


5 auxquels je les ai soumis) qu il faille envisager la possibilité d’une origine 


artificielle pour ces objets, qui se trouveraient être ainsi parmi les plus anciens 


_ vestiges portant les traces d’un façonnage intentionnel. Plusieurs d’entre eux 


rappellent d’ailleurs beaucoup certaines pièces que l’on rencontre associées 
plus ou moins sporadiquement à des types industriels mieux définis, tels que 
ceux du Kafuen del Uganda, du Soan du Nord-Ouest 5 l’Inde ou du Patjitanien 
de Java. 

Mais avant d'adopter une opinion Héiuives il sera nécessaire de rechercher 
localement, comme je me propose de le faire au cours de prochaines campagnes, 
les affleurements rocheux ayant fourni la matière première de ces objets et d’en 


vérifier le mode de MERE RRen par les agents naturels. 


G) Mission scientifique de l'Omo, I, fasc. 3, Fo P: Loé 
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MYCOLOGIE. — Symbiose entre deux champignons (Sphærocybe concentrica el 
Sordaria fimicola). et son influence sur _leur croissance ‘et leur _ fructification. 
Note de M. Françors Mariar, présentée par M. Joseph Magrou. 


Le Sphærocybe concenirica, champigaon du groupe des Sttbacées décrit en 
1949 par MM. Magrou et Marnefle, ne produit ses corémies caractéristiques 
que lorsqu'il est cultivé sur des milieux contenant de l’aneurine ou l’un des 
constituants de cette vitamine, le thiazole (*). L’aneurine ou le thiazole agissent 
dans ce cas comme facteurs morphogènes, rendant possible la multiplication 
‘asexuée du champignon par la PAncHQR des appareils conidiens spéciaux 
que sont les corémies. 

En associant le Sphærocybe concentrica avec le Rhodôtorula rubra, levure qui 
synthétise la fraction thiazole de la vitamine B,, il est possible, comme nous 


l’avons montré avec M. Magrou, de provoquer, à la limite des deux organismes 


associés, une production normale de corémies chez le Sphærocybe concentrica. 
Dans ce cas, la levure fournit au Sphærocybe le thiazole qui est exigé par 
celui-ci pour la production de ses appareils conidiens (?). R 

D'autre part, MM. Lilly et Barnett (*) ont reconnu le rôle de facteur acces- 
soire de croissance que semblent Jouer l’aneurine ou la pyrimidine dans le 
développement du mycélium et la production de périthèces chez une Sphæ- 
riale, Sordaria fimicola, le facteur essentiel, pour ces auteurs, dans les condi- 
tions de leurs expériences, étant la biotine. | à 

Nous inspirant de ces divers travaux, nous avons cherché à connaître l’inter- 
action de Sphærocybe concentrica et de Sordaria fimicola cultivés en association 
sur un milieu synthétique exempt de vitamines. Précisons que la souche de 
Sordaria finucola (Rabenh. ). Ces. et de Not. que nous avons reçue de Baarn 
(Hollande) en janvier 1949 est conservée au laboratoire sur un milieu synthé- 
tique gélosé ne contenant comme seule vitamine que de l'aneurine à la concen- 
tration de 107", et que ce champignon produit sur ce milieu des périthèces 
nombreux renfermant des asques et des ascospores mûrs. - 


Nous avons adopté le milieu de culture suivant, réparti dans des boites de 


Petri de 8°" de diamètre : ROME MO :0553 SO Na 30H70 206 5; NOK : 


05,9 ; tartrate neutre de K : 0°,5; PO,KH. : o 15; CaCL: 05,5; FeCl, : traces ; 


glucose pur anhydre : 15“; gélose lavée : 155; eau bidistillée dans le pyrex : 1 000%. 
Le pH de ce milieu est d’environ 5,5. Les deux organ'smes sont ensemencéssur 


ce milieu en deux lignes distantes d'environ 2‘. Un certain nombre de boîtes 
de Petri témoins ne sont ensemencées qu'avec un seul des deux champignons, 


(*) Bull. Soc. Mycol. de France, 61, 1945, P- D: 
(2) Comptes rendus, 226, 1948, p. dB 
() Amer. Journ. Bot., 34, 1947, p. 131. 
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L'ensemencement : se e fait” avec une suspension de chacun des champignons, 
maintenue 12 heures à l’étuve à 23°C. | 
Dans toutes les boîtes où les champignons sont en présence, le mycélium de 
Sphærocybe, lorsqu’ il arrive au contact du Sordaria, devient duveteux, laissant 
bientôt apparaître les corémies typiques qui se développent alors selon le mode 
ordinaire. Pendant ce temps, le Sordaria pousse abondamment en un mycélium 
qui se pigmente fortement en noir au contact et au voisinage immédiat du 
 Suhærocybe. On observe également, en dehors de la zone de contact, la forma- 
Lion de points noirs qui semblent être des ébauches de périthèces. Dans une 
seule boîte de Petri il y a eu formation de périthèces contenant des asques el 
_ des ascopores mürs. Dans les boîtes témoins où le Sphærocybe est cultivé seul, 
le mycélium se développe abondamment, donnant un thalle à surface brune, 
mais les corémies font toujours totalement défaut. Dans les boîtes témoins où 
le Sordaria est cultivé seul, le champignon fait preuve d’une très faible crois- 
sance en développant lentement un mycélium peu abondant, jamais pigmenté. 
Même après 60 jours de culture on n’observe pas la formation de points noirs. 
_ Il y a donc sans aucun doute bénéfice réciproque dans l’association de ces 
. deux champignons. Lapyrimidine que synthétise le Sphærocybe concentrica, en 
plus d'une action favorisante très nette sur la éroissance et la pigmentation de 
Sordaria, paraît dans certains cas agir sur la formation des fructifications par- 
. faites de ce champignon. Cette action morphogène est fonction, comme l'ont 
montré Lilly et Barnett, de nombreux autres facteurs (vitamines, pH, etc.) et 
elle semble limitée ici par l'absence d’un ou plusieurs de ces facteurs. Le Sphe- 
rocybe concentrica tire de cette culture symbiotique les facteurs qui sont 
indispensables à la formation de ses appareils conidiens, soit que le Sordaria 
fournisse la molécule entière d’aneurine, soit que ce eo synthétise le 
thiazole dont bénéficie le Sp/rrocybe pour reconstituer, à son profit, la molé- 
Fi de vitamine be 


CHIMIE VÉGÉTALE. — l'itanifluorures d’alcaloides. Note de MM. Maurice 
Marie JANoT et Marcez CnalGNEAU, présentée par M. Paul Lebeau. 


En 1908, Schaeffer (! ) a décrit quelques CO PIDInatRONE de l’acide TiF,H, 
avec des alcaloïdes, mais les formules qu’il en a données étant très différentes 
de celles que nous avons récemment établies (?) pour SiF;H,; ZrF,H, et 
NbOF,H, il nous a paru intéressant de vérifier si par notre mode opératoire 
habituel, qui diffère d’ailleurs de celui de Schaeffer, nous serions conduits 
à retrouver les mêmes produits. 

Alors que Schaeffer fait agir une solution fluorhydrique d’hydroxyde de 
titane sur une e solution alcoolique del alcaloïde et isole la combinaison formée 


) Journ. Amer. Chem. Soc., 30, 1908, p. 1802-1805. 
ee ) Comptes rendus, 227, 194 48, p: 982-983 et 1402-1: 403: 298, 1949, p. 1192-1154. 
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d’une solution aqueuse . RS de potassium TE, Ks sur une î 
solution aqueuse de chlorure ou, de sulfate de l’ alcaloïde et “beA concentration 


à froid, le titanifluorure cristallise. . | NEA 
Les résultats Hohne sont rassemblés dans les tableaux s suivants : er 


(*) En solution aqueuse à une concentration ne soit de 0, 


. Le titane a'été dosé à l’état d’ ox FL O,Ti; le fluor à 
y ; 


%, soit de  œ° G 


‘Trouvé de 
D 
Formule (+). OH, Ti LE NT OA 
Quinite ChHaN One AN OBISS OH EG O6: Dan Dan 71513 
Quinidine C5 H2, No Où: . .... A(B)a 20H24; 04 1 0, 88.04113,58050; 004 
Cinchonine C,,H,,N, O0. .... RENE) RO PER NT RAS ARR 
Cinchonidine Ci,H,,N,0.:.. 7 A(B),, > OM, ! = 4,61 6,06 ‘14,32 74,82 
Strychnime C,:H,,N,0,:..:% AC OSEO SNS SS Mn O8 AEATE 
Brdcine CS HSN OMR EA(B} 76 OH: 10, 7042 0)62 10 er 06 ER Sd 
Morphine CSH, NO, NN ÉUMAL RTE AB), OH, 2482 640 Ta ar roR te 
Codéime Ge NOR A(B}) 0 6,35. /xb,10/: 1798008 
Narcobne CRELENO TRE A(B}; 0 ‘4,90 : 41,30: 82,97 
Thébaïne C5 NO:, 2.00 A(B),.5 OK 10,38 9,01 13,26 70,69 
Corynanthine Ci H,,N,0,... A(B),; 4 OH, TIR IUT NT TT OT 74,43. 
Corynanthéine C,,H,,N,0....  A(B), OH, 200 (15,28, 112,341 909,67. 
EN PATNTR BE ES (EE = alcaloïde. 5 té 
Calculé % 
PR k RAT ere Pare si 
OH,: Fi F, ; B. [a]? 0° en. 
QuINMENRFATUANRE COS OR. 0,21. (PE 100 71,87 250 
Quint En 4,24 5,65 - 13,43 96,47 +170 
Cinchonine 425 K tt DAME. : 6:22 14,80 76, 38 +165 
Cinchonidine ..... ess GO e :0707 14,46 74,65: —14a 
Strychuinestt.. 0 02000 0,40 18 SORTE, MR NS 
Brücine cit ne 9,68 f,54 10,81 74,78 — 31 
Morphiné rest. S4oMe 0:30 15,12 75,85. — 104 
Codéine rm sur PRE 6) 6,28 14,94 78,52 SRE 
Nancotine RSI RL 0 4,84 LISA SRE US +42: 
Thébaïne.....:.,..:4:7 r0o,270 5,46 18 ,orw: 191,03 —145 
Gorynanthine.....:41:.1 7,628 5,07; 12,001. 056, 00e 2e 
Corynanthéine........ OR 5,99 011 10) 40 801 BC MAT A 


l'état de forte de 


DATES F,Ca et lalcaloïde par pesée, après déplacement par l'ammoniaque 
ou la soude normale et extraction par un solvant organique. La perte de poids 
du titanifluorure soit à l’ étuve à 100- 1105? soit dans le vide à froid € en prence F£ 


de O;P, représente l’eau 


Les titanifluorures sont tous naen ue et peuvent servir 


à l'identification microcristalline des alçaloïdes, 


OT 
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. En’utilisant la notation précédente, les combinaisons décrites par Schæffer 
pour la quinine, la quinidine, la cinchonine et la cinchonidine seraient respecti- 
vement : (A), B, > OH, ; AB, 4 OH;; AB et AB, 2 OH, donc différentes de 
celles ici rapportées; la même discordance se retrouve pour celles de brucine, 
morphine, narcotine,  codéine. Quant au titanifluorure de strychnine, s’il 
possède une formule identique à celui que nous avons préparé, c'est parce 
qu'il a été isolé en mélangeant une solution fluorhydrique de strychnine avec 
une solution d’acide fluotitanique dans la proportion de deux pour un. 
Les titanihexafluorures d’alcaloïdes que nous avons obtenus sont tous du 
type TiF,H, (alcaloïde),, z OH, sauf ceux de narcotine et de codéine qui 
_cristallisent anhydres. Cette formule générale est en accord avec celles des 
silicifluorures, zirconifluorures et niobioxyfluorures correspondants. 


PHYSIOLOGIE. — Le rôle de l’innervation réciproque dans le. mouvement 
volontaire. Note (*) de MM. dJeax Darroquy, Lucrex Lauru et 
. Lours-Cauriee Soura, transmise par M. Léon Binet. 


Nous nous sommes proposé de définir et de mesurer les efforts développés , 
au sol, au cours du mouvement volontaire. 
Dans ce dessein, nous avons examiné un sujet placé sur une plate-forme 
à quartz piézo-électrique, réalisée par M. Lauru. Cette plate-forme est munie 
de trois cellules à quartz; les variations électriques: sont inscrites à l’aide d’un 
_ oscillographe cathodique à dispositif d'enregistrement photographique Mauzin. 
Nous avons étudié un mouvement simple : la flexion du tronc en avant avec 
arrêt en flexion, ainsi que le mouvement inverse du redressement. 
Au cours d’un mouvement volontaire, lorsque le sujet opère une flexion du 
_ tronc et s'arrête en flexion, on observe un déplacement du spot de l’oscil- 
_ lographe cathodique qui décrit une courbe diphasique, d'aspect très grossiè- 


rement sinusoidal. e | k 
L'appareil, n’ayañt aucune inertie et isolé de tout phénomène parasite, 


enregistre, dans le temps, les modificalions positives ou négatives de la pression. à. 


exercée sur la plaque par le poids du corps. | 
Les déplacements enregistrés pendant l’exécution d’un mouvement tra- 
_ duisent donc les différentes pressions exercées par le sujet sur la plaque, au 
cours de ce mouvement. Ces différences de pression sont dues aux déplace- 
ments des masses corporelles du sujet sous l'effet des forces nécessaires à l’exé- 
 cution d’un mouvement volontaire. y 
La forme diphasique de la courbe expérimentale indique que les efforts 
musculaires, intervenant dans la mobilisation des segments du corps pour 


(*) Séance du 27 juin 1949... 
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exécuter un mouvement de flexion, “exercent sur la pression du corps au sol, 
une influence dans les deux sens opposés successivement pour accroître et Ho 


alléger cette pression. ! 


Les faits sont les mêmes, mais dans un ordre inverse dans le cas du redres- 


4: 


Le mouvement volontaire est déclenché par la représentation Abe résultat 
utile à atteindre. Cette représentation joue le rôle d’un excitant psychique qui 


re Î 
Echelle des lremne ne er 


Efforl de flexion 
vers le bas 


Freinage 


Poids du sujel 


Poïds du sujet 


Efforf de 
redressement ve’: 
la position debout 


/ 


Freinage, 


Enregistrement du mouvement volontaire de flexion et de redressement. 
EE’, efforts moteurs; FF’, freinages; TT’, temps. 


déclenche une série d’actes réflexes, c’est-à-dire d’actes moteurs mobilisant les 
articles du corps, qui se succèdent suivant un plan de coordination (pattern 
des auteurs anglais) adapté à la sollicitation psychique. 

Le mouvement volontaire déclenché par une représentation mentale prend 

fin avec la réalisation de cette représentation. Tout se passe comme si la 
réaction d’arrêt était contenue dans l'excitation motrice. 
_ De même que l’excitation psychique déclenche la succession des actes 
moteurs dont l’enchaînement constituera le mouvement volontaire, elle assure 
un contrôle de chacun de ces mouvements qui adapte le complexe moteur à la 
réalisation du résultat final. | 

Ce contrôle moteur qui évoque à l'esprit la notion de freinage, assurant la 
conformité du geste à l’intention, est mise en évidence expérimentalement par 
la deuxième partie de notre courbe dans laquelle les pressions transmises au 
sol par l'exercice du mouvement volontaire se trouvent inversées. Ceci 
implique une intervention active des antagonistes dans la phase terminale du 
mouvement volontaire. .- 

Notre analyse du mouvement volontaire semble devoir apporter un éclair- 
cissement sur le sens d’une composante de réflexe élémentaire, découverte par 
Sherrington, le Rebound ou choc en retour demeurée sans explication (‘). 


(1) Samsox Wricar, Applied physiology, Londres, 5° édition, p. 47. . 


et) 
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Dans He réflexe élémentaire, en ‘eflet, linhibition des ‘antagonistes, 
synchrone de là contraction des muscles actifs, est suivie d’une contraction 
des muscles -antagonistes, qui, survenant sur 1 fin de la contraction des 
muscles actifs, ne peut avoir pour effet, dans les conditions de fonctionnement 
-normal, que de limiter leur action. 

L'intégration d’une tendance frénatrice à la réaction motrice que nos 
graphiques font apparaître par l’inversion des ‘efforts au sol au cours d’un 
mouvement volontaire simple, est de nature à éclairer la signification 
physiologique du phénomène de rebound. Cette force de freinage qui limite le 
mouvement volontaire à l'exécution du geste voulu, ne peut tirer son origine 
que des forces déclenchées hand dans les aciés antagonistes et qui 
se manifestent dans la phase terminale de l’innervation réciproque. 

Notre analyse retrouve donc, dans le mouvement volontaire, toutes les 
caractéristiques du réflexe simple de Sherrington. L'acte moteur le plus 
complexe n’est constitué que par des mobilisations d’articles ostéo-musculaires 

mis én Jeu par des actions réflexes; et notre étude globale d’un mouvement 
volontaire, en apportant la précision de l'inscription graphique et de la 
mesure à la connaissance des forces mécaniques qui limitent l’étendue ‘et la 


durée du mouvement volontaire, apporte la possibilité d’une interprétation 


complète du rôle des antagonistes dans la fonction motrice. 
Le phénomène d’innervation réciproque découvert par Sherrington 
comporte deux phases, une première de facilitation du mouvement, une 

deuxième de limitation du même mouvement : le rebound. 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Ææxcitation par la lumuère d’un très petit terrrtore 
réunien 1solé, sans sommation, fatigue, ni broullage. Mesure des chronaxies 
rétiniennes pour l'eæcitant lumineux. Note de M. Emice Hass, présentée par 


M. Louis Lapicque. 


La technique des spectres consécutifs, telle que je l’ai décrite dans une précé- 
dente Note (‘), permet d'étudier une variété d'images subjectives dont l'analyse 
_exigeait qu’elles fussent provoquées à l’état pur. 
En effet, le fonctionnement de la rétine est essentiellement fait des différences 
(instantanées d’état entre ses territoires élémentaires; sa physiologie est donc 
. une physiologie d'éléments et même de cellules avant d’être une physiologie 


d'associations, de synergies et d'interactions. À cet égard, les conditions expé- 


rimentales doivent tendre à isoler chaque territoire élémentaire dans le temps 
et dans RS EU 
Pour un observateur placé à deux mètres de la source, les phénomènes du 


() E. Haas, Comptes rendus, 228, 1949, p. 710. 
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plan de la source sont réduits, sur la rétine, au r:100 à peu près de faire 
dimensions. La trajectoire de 1",50 décrite en 1” par la source devient une 
BARRES rétinienne de 15000, couvrant la section droite, égale en moyenne 
à bt, de 3000 cônes ou bâtonnets. Dans ces conditions, et avec une source 
bien ramassée, la durée de l'excitation d’un cône ou d’un bâtonnet est 1/:3000. 
Pratiquement, un choix convenable du filament et de la vitesse réalise cette 
condition, et même de plus délicates, d’aussi près que l’on voudra. Enfin la 
forme d’épicycloïdes déformées par le glissement, que J ’ai choisie pour le 
mouvement, mterdit deux excilations du même élément, sinon au litre d’acci- 
dent infiniment improbable. 

Chaque élément est donc pris dans le meilleur état d’ adaptation, et'la brève 
durée de l'excitation réduit au minimum la sommation d’énergie nécessaire 
pour vaincre l’inertie de la cellule sensorielle. Il est intéressant ce rappeler ici 
que, d’après les mesures faites par Brücke, par Broca et Sulzer, et par moi- 
même (?), le maximum de la sensation n’a lieu qu’au bout d’un temps plusieurs 
dizaines de fois supérieur, pour le moins, à celui qui suffit à la production des 
images positives. 

On remarquera que le mème mouvement, qui interdit la sommation exces- 
sive des impressions, phénomènes rétiniens quasi physiques, résultant du 
conflit de l’énergie extérieure avec la cellule sensorielle, favorisé au contraire 
la sommation des perceptions élémentaires, phénomènes nerveux et mentaux, 


états de conscience qui parachèvent la chaîne de la sensation. En effet, une 
source même très brillante, mais immobile, démasquée par un obturateur 


pendant 1/:3000, ne donne lieu qu’à une perception fugace, généralement 
oubliée aussitôt, inutilisable toujours. Le mouvement, au contraire, en juxta- 


posant les projections de perceptions analogues, détermine un tracé continu 


qui élimine l’inertie de l’attention et de la mémoire, et permet de comparer, 
dans le même moment, des états de conscience qui, sous le mode successif, 
n'auraient laissé la possibilité d'aucune analyse efficace. 

Ces considérations m'ont directement mené à appliquer la même méthode 
à la mesure des chronaxies rétiniennes. Dans ce cas, au lieu d’une source 
brillante, on emploie une petite plage diffusante, éclairée par une lampe dissi- 


mulée à l’observateur. Au commencement de la mesure, cette plage est immo- 


bile; c’est alors que l’on doit déterminer la brillance liminaire, à laquelle est 
proportionnée le flux liminaire. Brillance ou flux liminaire sont, en l'espèce, 
homologues de la rhéobase, et méritent ici les noms de brillance ou flux de 
base. Ensuite on double le flux de base en approchant la lampe de la plage, ce 


qui ne change pas la couleur de la lumière. Une graduation évite tout calcul. 


Le mouvement étant alors donné à la plage, on recherche la vitesse limite 


(E ) E. Haas, Comptes rendus, 176. 1e p. 188. 
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| pour laquelle subsiste encore la perception d’un tracé continu. Pour une 
vitesse supérieure, on ne voit plus rien. Il ne reste qu’à lire la chronaxie : elle 
figure, à côté de la vitesse, sur le cadran d’un indicateur approprié. Gradua- 
tion et indicateur peuvent être consultés par l'opérateur, sans lumière appa- 
rente pour Le sujet. | 

Le diamètre de la plage est 37, correspondant, d’après Ferree et Rand, au 
diamètre apparent maximum au-dessus duquel le calcul du flux devrait tenir 
compte de l’aire de la plage. La mesure est faite dans une chambre obscure, 
après une adaptation de durée appropriée à l’usage qu’on veut faire de cette 
mesure. On a choisi la distance de 1", pour l’observation, pour éviter la perte 
de temps que nécessite toujours la recherche, dans un espace obscur, d’une 
faible lueur tant soit peu éloignée, et l’erreur qui en aurait résulté. 

Les chronaxies locales exigent le jalonnage par feu rouge très fin et assez 
brillant, ou par l’image négative d’une croix pointillée, dont j'ai jadis proposé 
lemploi (°}. Ces procédés n’agissent pas sur l'adaptation. 

Les chronaxies ainsi mesurées sont de l’ordre de r/:1000, comme celles 
déterminées par l’excitant électrique pour les nerfs moteurs rapides. Les 
variations de leurs limites à l’état normal peuvent être fixées par des séries de 

mesures que les dispositions décrites permettent de faire avec sécurité. 


PROTISTOLOGIE. — Étude de la durée de conjugaison chez l'Urceolaria patellæ 
(Cuénot). Note de M. Jean Brouarnez, présentée par M. Louis Fage. 


Nous avons précédemment décrit (*) les principaux stades de la conjugaison 
et leur enchaînement chez l’Urceolaria patellæ (Cuénot). Infusoire péritriche 
commensal des Patelles sur la branchie desquelles il se trouve localisé. Essen- 
tiellement, après accolement des gamètes il y a formation d’un pronucleus 
dans chacun de ceux-ci, passage des éléments du microgamète dans le macro- 
gamète, copulation des pronuclei et formation de l’amphicaryon. Celui-ci 
subit trois mitoses successives et l’un des huit noyaux ainsi formés reconstitue 
le micronucleus, les sept autres le macronucleus. Cette évolution a été divisée 

_ arbitrairement en cinq stades pour permettre les études statistiques. 

. Méthode. — La rareté de la conjugaison, son caractère épidémique et sai- 
sonniér, la nécessité d'isoler de leur milieu les individus, l'impossibilité 
d’observer les aspects nucléaires sur les infusoires vivants interdisent sur ceux- 
ci toute évaluation précise de la durée du phénomène. Il fallait donc s'adresser 
à une méthode statistique permettant d'évaluer le facteur temps alors qu’on ne 
disposait que d'observations portant sur des individus fixés. 


(5} E.Haas, Comptes rendus, 198, 1934, p. 1878. 
(:) Comptes rendus, 203, 1936, p: 818. 
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ACT Nous avons exécuté des frottis à différentes époques s >écheloants sur Blu ù 

re sieurs années. Le nombre des Protistes fixés, le nombre de conjugaisons et la. 

4608 proportion de chacun des'stades ont été observés sur ces frottis qui représentent 

au total 1835000individus dont 6477 aux divers stades de conjugaison. 

| Re L'exploitation des résultats chiffrés ainsi obtenus nous permet de remettreen 

£ ES | cause le facteur temps de la façon suivante : si l’on prend l’ensemble des résultats 

sur une année, ce qui élimine les variations périodiques des divers facteurs, le 

nombre total ro à observés à chacun des divers stades de conjugaison 

est statistiquement proportionnel à la durée relative de ces stades. Sans entrer 

dans les détails, nous avons pu procéder à plusieurs évaluations de ces durées 

: | relatives et avons trouvé, en particulier, que le dernier stade (correspendant : à 

ë la reconstitution de l'appareil nucléaire définitif) est un peu supérieur aux trois He 
quarts de la durée totale du phénomène. 

Il restait à évaluer la durée absolue de la conjugaison. Or le nombre relatif 
d'individus observés à un certain stade, à une certaine date, est proportionnel 
d’une part à la durée de ce stade, d’autre part, à la proportion d'individus qui . 
sont entrés en conjugaison lors d’une époque antérieure. Le décalage entre cette 
époque où la conjugaison a débuté et la date d'observation est lui-même pro-- 
portionnel à la durée totale du phénomène, le coefficient de proportionnalité 
étant connu puisque nous connaissons la durée relative des divers stades. 

Appelons f(&) le nombre de conjugaisons qui débutent pour 1 000 individus 
le jour #, la durée des stades successifs étant K,T, K,T,... K;T, où T est la 

‘ durée totale inconnue et K,, K,,... K, les coefficients numériques résultant de 
notre premier calcul. Si par exemple la proportion des stades 3 observés est 
n; à l’époquet,, n, sera proportionnel à 1 
K.f (4 per CHR Re r} 


2 
\ 


En effet, les individus arrivés au stade 3 à la date t, sont entrés en 
conjugaison entre les époques 4 —K,T — KE TE RER D IR STRÉEROre 
_ Les observations des divers stades à la date donnée £, fournissent alors un 
certain nombre de valeurs de /(t) qui permettent de tracer une courbe dont 
l'unité d’abscisse T est précisément notre imconnue. ; 

Nos observations nous ont donc permis d'obtenir toute une série de ces 
courbes échelonnées. En les faisant glisser les unes sur les autres nous avons | 
alors constaté qu’une superposition graphique satisfaisante était réalisable, 
moyennant un décalage des courbes correspondant à une valeur uniforme de T. 

Sans entrer dans les détails statistiques et recoupements divers effectués, 
nous sommes arrivé aux résultats suivants : 

; Résultats. — 1° La durée totale du phénomène de conjugaison, depuis l’acco- 
x lement des gamètes jusqu’à la fin de la reconstitution de l’appareil nucléaire 
& définitif, est de l’ordre de quatre mois. Cette durée exceptionnellement longue 
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est due en Farte au n'tenps qui s ’écoule entre chacune des mitoses successives, 

* mais surtout à l'extrême lenteur d'évolution des sept noyaux qui reconstituent 
le macronucleus et qui dûre trois mois à elle seule. 

EE dia conjugaison estextrêmement rare pendant la majeure partie de l’année 

(x à 2 Conjugaisons débutent en moyenne pour 100 000 individus par jour) 

mais présente un caractère épidémique saisonnier (printemps et fin d'été); le 

* nombre des conjugaisons qui débutent par jour atteint alors un maximum de 

l’ordre de 5 pour 10 000 individus. 


= 


GÉNÉTIQUE. — Recherches sur l’homogamie dans les unions entre formes 
de Cepæa nemoralis. Note de M. Maxime Lamorre, présentée par 

\ . 
M. Maurice Caullery. : | 


Les problèmes de structure génétique des populations ont fait l’objet, depuis 
quelques années, de nombreuses recherches théoriques (J. B. S. Haldane, 
_S. Wright, R. A. Fisher, G. Malécot), mais les études expérimentales de 
populations naturelles sont restées plus rares, par suite surtout des difficultés 
pratiques qu'elles présentent. L’Escargot des ie (Cepæa nemoralis L.), espèce 
polymorphique, où coexistent, dans une même colonie, des individus pourvus 
et dépourvus de bandes, à coquille jaune ou rose; constituent dans ce domaine 
un matériel de choix. A/ffichant, en quelque sorte, plusieurs de ses gènes sur sa 
coquille, cette espèce permet notamment d’aborder, de façon relativement 
simple, le problème de l’homogamie. 
NT Une importante colonie de C. n., vivant dans des prés humides près de 
. Coquerel (Somme), a été étudiée dans ce but; son effectif, estimé par la 
méthode des marquages et recaptures, dépasse 10 000 individus adultes. La 
composition de la population en ses principales formes est donnée par le 


* tableau I. 
Tasreau [. : 

de < . Composition de lu colonie de Coquerel (Sonime). 
00000 00300 : 00345 12345 

(sans bandes). (1 bande). (3 bandes). (5 bandes). Totaux. 

JADE SE AAC dite L'on TT aCe 0,100 0,049: 0,222 0,821 

Roses DRE FACE 0,060 0,027 0,006 0,086 0,179 

Totaux SR Q 0,20 0,132 0,0) 0,308 I 


Au cours 44 la période des DS lents d'avril 1949, 329 couples, repré- 

sentant 658 individus, ont pu être étudiés dans cette population, et le tableau I 
indique, dans la troisième colonne, les fréquences observées pour les divers 

types d’unions. | 
Su n'y a pas homogamie, c’est- tue si les accouplements se font au hasard, 


PRÉ RES. ÿ 
indépendamment du type auquel appartient sus des. conjoints, ilest HE 
de calculer les proportions théoriques des unions entre les diverses formes 
lorsqu'on connaît les proportions de ces formes dans la colonie. Si pa et po sont 


les proportions de deux formes a et b, leur probabilité d'union sera en 


effet 2p, x pr, et la probabilité d’union de deux individus semblables a sera p°. 


Le tableau IT indique, à côté des fréquences observées, les nombres théo- 


riques auxquels on doit ainsi s'attendre PS les unions de 658 individus, 
constituant 329 couples, dans le cas où il n’y a pas homogamie et où les pro- 


portions sont celles indiquées précédemment au tableau I. 


Tagreau I. 


: \ 
Fréquences des divers types de couples. | J 


Fréquences théoriques : Fréquences 

. Couples. en l’absence d’homogamie. observées. 
00000 X 00000. .... à 0,20 X 0,809 X 329 — 83,8 85 
00000 X 00300:..... 0,909 X 0,132 x 658— 43,9 } 43 Sa? 
00000 X 003/45...... 6,000 SONO DB". 18.9 080 NE PE ATEN 
00000 X 12345...... 0,505 X 0,308 X 658 — 102,4 100 
00300 X 00300,..... 0,132 X 0,182 329 — "0,7 3 20 
00300 X 0034D...... 0,192, 0,055 x 658 —:: 4,8 Ch à D) 
00300 X 12343652 «4 VOSEIZ 5 OYIOBE< 08 == 026784 CNTPeE 92 So 
00345 x 00345....,. 0,055 X 0,055 X 329— 1,0 er Le 
00345 x 12345...... 0,085 X 0,308 *% 658— 17,7 (T4). 
19345 X 12345... 0,308 X 0,308 x 329 — 31,3 29 
J'se Le AN CPER Et 0,821 X 0,821 x 329—9221,6 Man 
RENE EL Re 0,821 X 0,179 x 658 — 96,8 x 09 
R xd rte 0,179 X 0,199 X929— 10,6 R #0 


+ 


On remarque immédiatement l'accord très satisfaisant qui existe entre les 


deux séries de valeurs théoriques et observées, accord que confirment les tests 


statistiques. Les unions entre les diverses formes, différant par le système de 


ï . 4 re D ” 
bandes et par la coloration, se font donc au hasard, c’est-à-dire sans aucune 
homogamie ('). Cette étude montre que les populations de C. nemoraks, à la 
seule condition qu’elles n’occupent pas une surface trop étendue, constituent 


des unités panmictiques, où, par conséquent, les proportions géniques seront 


. 


données par la loi de Hardy. ct | : 


(*) Ce résultat peut paraître contraire aux affirmations de certains auteurs, et notam- 
ment du D' Gain, pour lequel individuals kept in confinement evinced & marked pre- 


Jerence for mating with others of similar color and markings to themselves. Mais aucun 


dénombrement précis n'est cité et l’on peut se demander si cette affirmation ne provient 


pas de ce que, à l'exception des cas où les deux variétés considérées sont exactement en 


proportions égales; 1l ÿ à normalement, même en l'absence de toute homogamie, davantage 


d'unions entre individus semblables, puisque p; + pi est toujours supérieur à 2papy. 
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BIOLOGIE. — Détection de l'hohors gonadotrope par le spectrographe. 
Note () de M. Marcez Veraix, transmise par M. Robert Courrier. 


Le ul do nous Manet les résultats dans cette Note avait été entrepris 
bien avant la guerre. Ce n’est donc pas le manque d'animaux qui nous avait 
incité à chercher une nouvelle technique de détection de l'hormone gonadotrope. 
Nous avons tenté de remplacer la réponse de l'animal par un test purement 
physique, pensant que le résultat serait plus précis et non soumis à des varia- 
tions physiologiques de la part de l'animal. 

L'appareillage dont nous nous sommes servi est un spectrographe de Hilger 
avec optique de quartz. Pour obtenir directement le coefficient d'extinction, 


c’est-à-dire log I,/[, nous avons adapté devant notre spectrographe un spectro- 


photomètre de Spekker (*). En joignant les points à égalité de noircissement 
dans les spectres de la solution et du solvant, on peut déterminer, soit une 
courbe d’absorption, soit une zone d'absorption. 

Nous avons commencé par faire des spectres d’hormone gonadotrope que 


l’on trouve dans le commerce au point de vue. thérapeutique. Ces hormones 


n’élant pas très pures, nous avons dû les purifier. Nous avons constaté que ces 
hormones gonadotropes ne donnaient pas une courbe d'absorption avec maxi- 
mum et minimum, mais une zone d'absorption. Nous avons pu vérifier ce 
phénomène grâce à de Phormone gonadotrope très pure qui nous avait été 
donnée par M. le Professeur Courrier. On peut donc nous reprocher de ne pas 
caractériser par des constantes spectrographiques l'hormone gonadotrope; mais 


_il ne faut pas oublier que la Chimie ne nous a pas encore donné la formule de 


celle-ci. 

Nous avons extrait RE des urines de femmes enceintes par des 
précipitations par l'alcool. Le précipité étant purifié par des précipitations 
d’abord en milieu basique, puis en milieu acide. Tous les premiers clichés 
ayant été détruits au cours de cette guerre, nous avons dû recommencer tout 


notre travail, mais dans de mauvaises conditions, surtout au point de vue 


matériel photographique. Les grandes plaques était introuvables, nous 
avons dû nous contenter de films dont la qualité est loin de valoir celle des 
plaques... | 

L'alcool se faisant de plus en plus rare, nous avons cherché à l’économiser 
en. adsorbant l'hormone sur de l’acide benzoïque. Le procédé a l'inconvénient 
jt exiger une purification t très poussée du produit à spectrographier, car des 


(*) Séance du 23 juin 1949. 
ae ) F. Twyman, Trans. Opt. Sor., 32, 1906-31 ; F. Twyman, The Practice of Absorption 
Spectrophotometry with Hilger Instruments, Londres, 1982; G.-F. Loruran, Absorption 
1e EU re 1949, p. 116-117. 


£ 
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traces d'acide benzoïque donnent des zones d'absorption qui viennent géner 
l'interprétation. | 

Nous avons donc cherché à tirer profit de celte zone d'absorption pour faire 
la détection de l’hormone gonadotrope, et en particulier pour en faire un test 
de grossesse. Le dosage précis de cette hormone fera l’objet d’un autre travail. 

Les conditions d’expériences sont les suivantes : On part de 100°* .d’urines 
recueillies le matin au réveil, après avoir supprimé les liquides. Le produit 
d'extraction est dissous dans 2°* d’eau distillée, et mis dans une cuve 
de 2°" d'épaisseur. 

Si l’on observe les spectres qui correspondent au coefficient d'extinction 
log L/l= 1,5, trois cas peuvent se produire : | 4 

1° absorption entre 2000 et 2500 À, correspondant à une urine renfermant 
15000 U. I. au litre, c’est-à-dire le taux que l'on rencontre chez la femme 
enceinte dès le premier mois; 

2° absorption entre 2000 et 3000 À, qui correspond au chorioépithéliome : 

3° enfin, aucune absorption, ce qui correspond à des urines de ue non 
enceintes. | à 

Pour éprouver notre technique, nous avons pris des cas typiques sans 
aucune contestation possible : femmes enceintes vers le troisième mois, urines 
de femmes certainement non enceintes 10 jours après leurs règles. Enfin, 
quelques urines d'hommes. Nous avons réuni, par la technique à lalcool, 
97 Cas sur lesquels nous avons eu 7 erreurs, soit 7,21 % d'erreurs, qui se 
décomposent ainsi : 4 faussement positifs, et 3 faussement négatifs. 

Nous pensons que ce pourcentage très élevé est dû surtout à ce que nous 
n'avons pas pu nous procurer de plaques et que nous avons dû travailler avec 
des films, et qu’au début nous ne poussions pas la purification assez loin. 

Dans la seconde partie de notre statistique, nous avons fait l’adsorption de 


l'hormone sur l’acide benzoïque. Nous avons fait contrôler tous nos résultats 


par M. Bussard, de l’Institut Pasteur. Nous lui avons adressé pour essai sur 
l'animal la solution d’hormone gonadotrope que nous avions spectrographiée. 
En cas de désaccord entre l'animal et le spectrographe, nous avons demandé à 
la clinique de nous départager, n’acceptant que les réponses qui ne permettent 
aucune hésitation possible. Dans une autre Note, nous donnerons le résultat 
de cette confrontation de la spectrographie et de la méthode biologique. 

Sur 121 Cas, nous avons par notre procédé deux erreurs, soit 1,64 %. Sur 
ces deux cas, nous en avons eu un qui a donné un résultat négatif alors que 
l'animal était positif et que la femme était enceinte; nous avons refait cet 
examen 15 jours plus tard et l'avons trouvé positif. Le second cas est celui 
d’une femme ayant une lésion au niveau de la trompe droite. Nous l'avons 
trouvé positif, l'animal étant négatif. Après opération et enlèvement de la. 
pièce opératoire, le test spectrographique était négatif, et cependant l’examen 
de la pièce ne montrait aucune trace de grossesse tubulaire, 


| Conclusion. — Ce ne sont Fe que be: étions Net nble bien que 
Pur Po puisse baser sur cette technique un procédé de détection de l'hormone 
_ gonadotrope et, De voie de conséquence, un est de grossesse. 


? BIOLOGIE. — not d de re par le prostomium chez les Néréidiens 
nes polychètes). ARE de M. Maurice Durcnow, présentée par 
M. Louis Fage. 


Dans une Note précédente (!) j'ai signalé qu’en sectionnant en deux tronçons 
les Néréidiens : Perinereis cultrifera Grube et Nereis irrorata Malmgren, on obte- 
nait une épitoquie prématurée des tronçons postérieurs, les antérieurs restant, 
par contre, à l’état atoque. Après avoir de nouveau vérifié ce fait, j'ai entrepris 
une nouvelle série d'expériences sur ces deux formes et sur Perinereis mariont 
Audouin et M. Edwards. L'évolution des deux premières espèces, à la maturité 
génitale, comporte la transformation de tous les segments postérieurs au 18°, 
tandis que chez P. marion seule la région médiane dt épitoque. 

Les présentes expériences ont été faites d'octobre à mars, sur des individus 
des deux sexes: 1° Sur des individus de trois ans, avant la période normale de 
maturation des gamètes ; 2° sur des individus de deux ans; 3° sur des individus 
d’un an (sans produits sexuels dans le cœlome). Les résultats sont les mêmes 
pour les trois groupes considérés. | 


* Fig, 1. — La région hachurée indique la zone d’ablation. 


. Fig. 2. — Trentième parapode de Perinereis cultrifera, quarante jours après l’ablation prostomiale. 


Les animaux sont anesthésiés par séjour de trois heures environ dans une solution de 
chlorure de magnésium à 8 %. Les opérations sont faites sous la loupe binoculaire au 
grossissement 50, les animaux étant placés sur une plaque de verre stérile recouverte d’un 
papier-filtre stérilisé imbibé de la solution anesthésique. Je résèque à l’aide de ciseaux 
& . d’ophthalmologie la région médiane du prostomium dans toute sa longueur, en respectant 


“a ne rendus, 227, 1948, P- fes 
É: &R 1949, 2° Semestre. (T. 229, Ne "2 6 


ujours les palpes et autant que nn ble 2 yeux han ne es animaux sont ensuite Se 


placés dans de petits bacs individuels. La mortalité post- opératoire est assez élevée 
(d'environ 35 % dans les deux semaines qui suivént). ET $ 


jf? 


Les survivants se montrent assez résistants et un mois et demi après l’opé- 


ration, il y a encore 4o % de survivants tous époques. La transformation des 


individus opérés commence en moyenne un mois après l'intervention, par 
l’apparition de lamelles parapodiales bien nettes. Souvent elle est complète : 
chez 40 % des individus j'ai pu observer la présence de soies pélagiques (8: 25) 

Par contre, les témoins de même âge placés en même temps dans les mêmes 
conditions de milieu, ne subissent aucune transformation. | 

La suppression du prostomium entraîne donc lapparilion de l’épitoquie, | 
indépendamment de toute maturation génitale. On peut penser que lépitoquie 
est normalement retardée par une action inhibitrice de la région prostomiale, 
qui cesse au moment de la maturation génitale, sans que l’on puisse dire encore 
s’il y a simple concomitance entre ces deux phénomènes, ou relation de cause 
à effet. 

D'autres expériences, en Cours, PERRERERE peut- -être de résoudre cette 
question, de localiser aussi avec plus de précision le siège de l'action inhibi- 
trice du prostomium. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Réactivaon de la laccase inhubée par le cyanure de 
potassium. Note de M. Dinier Berrrann, présentée par M. Gabriel 
Bertrand. | % | 


Récemment Tissière (*), grâce à une technique voisine de celle utilisée par 
Kubowitz (?) pour la catéchol-oxydase, avait pensé démontrer que la laccase 
est une proléine Cuphius Dans un récipient spécial, il introduit dans une 
atmosphère d'azote 4% d’une préparalion diastasique brute ou purifiée (Q» de 
18000), plus 1% d’un tampon de DRpsphaes 0,9 M à pH5"%,2 de pyrocatéchine 
et 35,2 d’acide ascorbique, puis 0°%,03-0°* ‘ia de cyanure de K,2M (35,9 à 
6"s,5) dans de la potasse 0,05 N. Après 30 minutes à la température du labora- 
toire on refroidit à o°, précipite par du sulfate d’Am à saturation, lave avec une 
solution saturée de sulfate d'Am contenant 0,02M de CNK. On dialyse le 
précipité redissous dans le minimum d’eau, 12 heures à o° contre 3! de tampon 
de phosphates 0,01 M à pH puis 36 heures contre 3! de tampon 0,005 M. La 
laccase ainsi traitée est presque complètement inaclivée (environ 8 % d’acli- 
vilé résiduelle dans le seul exemple indiqué). L’addition de 0",0025 de Cu*+ 
(sulfate) à une solution de C4, (*) primitif de 2150 [d’après le graphique, 


1 


(:) Nature Londres, 162, 1948, p. 340 
(2). Biochem.'Z., 299; 1938, p. 32. 
(5) Le GC: est l'équivalent du Q+ SaApore au Elune de la solution diastasique. 


aucun chiffre n'étant donné donc contenant primitivement 0%,00018 de Cu 
laccasique d’après Tissière (° )|, permet de retrouver 50 % de l’activité initiale. 
Comme ni le sulfate ferrique, ni le chlorure manganeux n’ont eu d’effet, 


Tissière considère sa proposition comme établie. Les expériences suivantes, 


faciles à réaliser, prouvent qu'il n’en est rien. 

J'ai utilisé la laccase, soit « brute » (Q,, —231)(), soit surtout purifiée 
(Qo: — 21400). Le C,, total, mis en expérience, a varié de 88 000 à 120 000, 
et le ONK, de 5 à 13%, Dans tous les cas, les résultats furent comparables. 
Le pourcentage d'activité résiduelle de l’oxydase ainsi traitée varie avec les 
proportions relatives de cyanure et peut être assez élevé, jusqu’à 43,6%. 
Comme l'avait déjà constaté Tissière (*), ce traitement conduit à des dénatu- 
rations importantes qui ont varié de 18 à 68% suivant les groupes d’expé- 
riences. On peut dialyser contre de l’eau bidistllée sous vide contenant moins 
de 0,002 de cuivre par litre (3! én tout), sans changer les résultats. Le 


contrôle HÉPUPÉARAIQUE prouve que le Mn existant primitivement dans la 


préparation n’est pas enlevé dans celte préparation. 

Quand on laisse dans un tube à essai la laccase ainsi désactivée, sans y intro- 
duire de métal (en particulier, certainement moins de 0",0001 de Cu pour 
un C,, primitif de 60 000), on constate que l’activité résiduelle croît lentement 
à 22° (36 à 48 heüres), plus rapidement à 42° et surtout à 56°. Dans ces deux 
derniers cas, il se surajoute une dénaturation due à la chaleur, qui devient 
dominante après quelques heures. A 4°, il n’y a presque pas de variation. Aux 
erreurs de mesure près, le phénomène ne semble pas influencé par un courant 
d’air, l'obscurité ou la mise sous azote après avoir chassé les gaz dissous. 

Quand on ajoute un métal (Cu, Ni, Fe, Pb, Ag, seuls essayés) (expériences 
faites exclusivement à 22°), aux phénomènes précédents, deux autres se sur- 
ajoutent : une accélération de la réactivation et une inhibition. Avec le Pb 
(chlorure) et surtout l’Ag(nitrate), l’inhibition est dominante et seule obser- 


vable. Avec le Ni(sulfate), il y a d’abord activation (0,0025 à 0,015 pour 


un Ce: primiif de 12 000 )(°), puis légère inhibition et finalement activation 
lente (24 à 36 heures). Avec le fer ferreux (sol. extemporanée dans de l’eau 
bidistillée sous vide et fraîchement bouillie) (o", 018) et avec le Cu*+(sulfates) 
(0,0025 à 0%,015) l'activation est dominante. 

Qu'il y ait addition ou non de Ni*+, Fe*+, ou Cu*+, le taux maximum de 
réactivation atteint est, à 22°, sensiblement le même (32 à 82 % suivant les 
groupes d'expériences) et n’est limité que par la dénaturation lors du traite- 


(+) Nature, Londres, 163, 1949, p. 480. 
(5) Au manomètre de Warburg, à 25°, pour 5"s d'hydroquinone, tampon de phosphates 


M/15 de pH 6,35. Volume total de liquide 2°%,4. Quantité de diastase telle que l'absorption : 


d'oxygène soit comprise entre 300 et 60o"m/h. 
(5) Par suite de la toxicité du Ni il est inutile de dépasser ces proportions. 
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ment de désactivation. Avec le Fe** ou le Cu** ce taux peut être atteint én 
moins d’une heure avec des quantités suffisantes et presques équivalentes. 

Conclusion. — La réactivation de la laccase désactivée par le cyanure de 

potassium en milieu réducteur et à l'abri de l'oxygène, est un. phénomène non 

spécifique. Il ne peut absolument pas servir à démontrer que le cuivre (one un 


rôle de co-laccase. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Différence d'activité amylasique de la glande sous- 
maæillaire des Souris mâles et des Souris femelles; conditionnement de cette 
activité par les hormones androgènes. Note de M"° JEaANxe Rayvaup et 
M. Pierre Reseyrorre, présentée par M. Maurice Caullery. 


Des recherches précédentes (*), (?) nous ont montré : 1° que l’activité 
amylasique de læ salive des Souris mâles était environ deux fois plus élevée 
que celle de la salive des Souris femelles; 2° que l’injection d’une’hormone 
androgène à la Souris femelle augmentait l’activité amylasique de sa salive; 
3° que la castration des mâles entraînait une forte diminution de l’activité 
amylasique de leur salive. | 

Or, on sait que certaines formations glandulaires présentent un dévelop- 
pement plus considérable dans la glande sous-maxillaire des Souris mâles que 
dans celle des femelles (*). L'existence de ce dimorphisme morphologique 
nous a amenés à rechercher si la glande sous-maxillaire ne serait pas à 
l'origine des différences physiologiques sexuelles de la salive. Nous avons 
donc effectué des dosages de l’activité am ylasique de la glande sous-maxillaire 
elle-même, dans les deux sexes. D'autre part, sachant que le type morpholo- 
gique mâle de la glande sous-maxillaire, est régi par les hormones andro- 
gènes (*), nous avons recherché quelle était l’activité amylasique des sous- 
maxillaires de mâles castrés et de femelles ayant reçu des injections de 
testostérone. | 

Conditions expérimentales. — Pour chaque dosage, nous prélevons les sous- 
maxillaires de quatre catégories d’animaux : mâles normaux, femelles normales, 
mâles castrés depuis au moins trois mois, femelles ayant recu des injections de 
propionate de testostérone à raison de 6" par semaine, depuis un temps 
variable (les doses totales injectées s’'échelonnent entre 40 et n8ms). Pour 
chaque animal, les glandes sont pesées, puis broyées dans de l’eau physio- 
logique, à raison de 5 parties d’eau physiologique pour 1 Due de substance. 
Le broyat est centrifugé et c’est sur. de liquide HOAERAUE qu'est effectué le 


(2) J. Raynaun et P. REBEYROTTE, Comptes rendus, 228, 1949, p. 433. 
(2) J. Raynaup et P. ReBEYROTTE, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1061. 
(*) A. LacassaGnE, C. R. Soc. Biol., 133, 1940, p. 180, 227 et 350. 


b | dosage Ç* je Celuici e est fait par de: Re de Hagedora-Jensen, qui avait dés à 


été utilisée pour la salive [voir (° )] et qui consiste à mesurer les quantités de 
glucose libéré à partir d’empois d’amidon, par un poids donné de la substance 
étudiée. Dans chaque catégorie d'animaux, sept individus ont été étudiés. 


Résultats obtenus. — Ils sont rapportés dans les tableaux I et IT. 


TABLEAU I. 


RURIGATE de aus libéré (mg) Par 10075 e broyat de glande sous-maxillaire de : 


Males  Femelles Mâles  Femelles traitées 
“normaux. | normales. castrés. par la testostérone. 
ÿ 0,800 0,210 0,250 | 0,88) 
0,920 Fra) 2 eue 0,310 0,810 
0,872 FNO0S001 0,415 0,885 
0,900 0,425 0,570 1,920 
0,929 7 0,530 ; 0,530 0,803 
1, 308 0,230 0,990 0,900 
MS YU 0,480 GOTON A 0,830 


Tagreau Il. 
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Quantité de glucose libéré (mg) par la totalité des deux sous-maxillaires, 
rapportée à 20% de poids du corps. | 


Mâles Femelles Mäles' Fémelles traitées 
normaux. normales. castrés. par la testostérone. 
6,02 0,80 1,10 6,94 

DETR 1,47 0,93 > ,00 

5,18 2, 16 2,02 6,30 

5,44 1,84 2,46 9,06. 

6,76 2,29 202 5,42 

6,60 2,00 1,08 6,20 

7,20 1,70 1,04 5,00 


De la lecture de ces tableaux, il ressort : 1° que l’activité amylasique des 
glandes sous-maxillaires du mâle est plus élevée que celle des glandes sous- 


_maxillaires de la femelle; le rapport d'activité de ces deux glandes qui est 


environ de deux à un, ne on étudie un même poids de substance, passe 
de trois à un lorsqu'on rapporte l’activité amylasique au poids total de deux 
sous-maxillaires (les glandes mâles pesant beaucoup plus que celles des 
femelles); 2° que la castration des mâles provoque une diminution de l’activité 


amylasique de leurs sous-maxillaires, activité qui devient égale à celle des 
Le | 


(+ ) Dans le Édier É centrifugation, il ne reste qu’une très faible activité amylasique ; 
des dosages effectués sur ce résidu ont donné une quantité de glucose libéré voisine 
de o"5,050 pour: 208 de résidu. 
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femelles; 3° que l’injectivn d’ hormone Re. aux Root augmente forte- 
ment l’activité am ylasique de leurs sous- INA : cette activité devient 
égale et même supérieure, pour certaines doses de testostérone (GE) à celle 
des mâles normaux. 

Ces résultats montrent donc que la glande sous-maxillaire présente une acti- 
vité amylasique différente dans les deux sexes, et que cette différence d’acuivité 
est conditionnée par les hormones androgènes. Ces observations, DAME 


\ 


superposables à celles obtenues sur la salive ARE dihient que c’est très 
probablement la glande sous-maxillaire qui est à l’origine des Queen 
sexuelles de l’activité amylasique de la salive. , 


PHARMACODYNAMIE. — Étude chimique et pharmacodynamique préliminaire 
d’une Logantacée du Gabon : Mostuea stimulans À. Chee. Note de M. RexÉ 
Paris et Mw° Hécèxe Moyse-Miexox, présentée par M. René Souèges. 


Nous avons reçu au début de 1949, par l'intermédiaire de l’abbé Walker, en 
provenance de Sainte-Anne du Fernan Vaz (Gabon), environ 400f d’écorce de 
racine utilisée par les indigènes comme stimulant, hypnofuge et aphrodisiaque 
et dénommée Sata m’hwanda en nkomi et Sété m’hbwundé en bakolé; quelques 


échantillons de plante entière reçus par la suite montrèrent qu'il s'agissait du 


Mostuea stimulans, récemment décrit par A. Chevalier. 

Dans le lot réçu, la tige, lignifiée, atteint environ 30°", les feuilles sont 
alternes, ovales, de 5°" de long sur 2 à 3 de large; feuilles et rameaux sont 
hérissés de longs poils jaunâtres; les fleurs, gamopétales, sont groupées en fasci- 
cules axillaires ou terminaux. Les racines, noirâtres, striées longitudinalement, 
peu ramifiées, munies de radicelles Apoe, ont une longueur de 15 à 20°" 
pour un dau de 3 à 4""; la saveur est amère et légèrement astringente. 
Au point de vue histologique, la tige comporte au niveau de l’épiderme 
sinueux des poils tecteurs pluricellulaires unisériés à paroi fortement culinisée; 
le liber est peu développé, le bois fortement sclérifié. À la périphérie de la 
moelle, riche en macles, se trouvent de petits îlots de tissu criblé; la feuille est 


caractérisée par un arc libéro-ligneux ouvert, du liber interne et de longs poils 


tecteurs abondants au niveau de la nervure médiane; la racine n’offre rien de 
caractéristique, le liber est réduit, le bois est riche en fibres fortement épaissies. 

Cette drogue n’ayant pas encore fait l’objet, à notre connaissance, de 
recherches CRT ER et pharmacodynamiques, nous avons effectué quelques 
essais à ce double point de vue. Des alcaloïdes ayant été décelés, ceux-ci ont 
été dosés sur des prises d’essai de of et par la méthode pondérale en utilisant 
comme solvant le chloroforme qui donne des rendements plus élevés que 
l’éther, et comme base PAIE préférable à la soude, l FR RE étant 
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réalisé à Papparell de bles. Les nat suivants ont été D Htcbes : tiges 
‘ feuillées 0,06 %; racines entières 0,146 % écorce de racine 0,33 %. L’extrac- 
tion des substances _alcaloïdiques a été pratiquée (en raison de la petite 
quantité de matière première dont nous disposions) sur environ 300 d’écorce 
de racine. Après dégraissage au Soxhlet en milieu neutre, par l’éther de 
pétrole qui n’enlève que des traces d’alcaloïdes et laisse un résidu huileux 
de 0f,28%, présentant les réactions des phytostérols, la drogue a été épuisée 
successivement en milieu ammoniacal par l’éther, le chloroforme et l’alcool: 
les liqueurs éthérées, lavées à la soude diluée pour éliminer diverses impuretés 
(les solutions sodiques, acidifiées et filtrées précipitent par les réactifs de 
Bertrand et de Meyer, indiquant la présence d’un alcaloïde soluble dans la 
soude) sont épuisées par l’acide chlorhydrique, les liqueurs acides alcalinisées 
par l’ammoniaque sont traitées par l’éther; celui-ci après évaporation 
abandonne un résidu vernissé jaune clair d’ Socle bruts (0,216 % ). Les 
liqueurs chloroformiques concentrées, additionnées d’éther, Ronde un pré- 
cipité brun, floconneux, de saveur amère mais ne précipitant que faiblement 
par les réactifs généraux des alcaloïdes. Après purification convenable, on 
obtient une nouvelle quantité d’alcaloïdes (environ 0,10 %}). Les liqueurs 
alcooliques ne contiennent que des traces d’alcaloïdes. 

La séparation de ceux-ci a été tentée (bien que nous ne possédions qu'un 
résidu total inférieur à un gramme) en essayant la solubilité dans divers 
solvants et la cristallisation de différents sels. Deux substances, donnant les 
réactions colorées (réactif de Wasicky, réactif phosphovanillique) des dérivés 

_ indoliques, ont pu être séparées : l’une, colorée en jaune orangé, peu soluble 
dans l'éther, dont les solutions alcooliques sont fluorescentes, donnant un 
- nitrate peu soluble dans l’eau (F 2800) et un tartrate insoluble dans l’alcool 
(KE 180-182°), se rapprochant de la sempervirine; l’autre, blanc jaunâtre, 
cristallisant en prismes dans l’acétone (F 150-1720), soluble dans la soude, se 
colorant en vert olive par l'acide nitrique, en violet puis vert dans l’acide 
sulfurique et le bichromate de potassium, dont le picrate fond à 184-186° qui 
_ nous paraît proche de la gelsémine. La petite quantité que nous disposions n’a 
pas permis d'approfondir davantage les propriélés de ces deux alcaloïdes. 

Au point de vue physiologique, il a été constaté que le satam’bwanda était 
toxique, surtout la racine. Chez la Souris par voie sous-cutanée, pour l’écorce 
de racines, la dose mortelle est d'environ 0,60 par kilogramme et la dose 
léthale moyenne est voisine de 0‘,25. La mort survient après une phase 
d’hyperexcitabilité, l'animal se dresse sur ses pattes de derrière « en kan- 
gourou », il présente parfois des convulsions. Chez le Chien chloralosé par 

ne. voie intraveineuse, à faible dose (05,05 à 0“, 10 par kilogramme), il se produit 
de l’hypotension puis de l’hypertension, à dose plus forte (05,10 à 0f,20), 


seule existe une hypotension durable; à une courte phase de tachycardie et 


RAA succèdent des phénomènes. 48 dépres 
raloire. N de CNE 

Il s’agit donc d’une drogue physiologiquement acte se de de du 
Cure et de l'Iboga ; ceci confirme les emplois en médecine indigène et 
l’étude du Mostuea stmulans mérite d’être approfondie. 7 É | à 


MICROBIOLOGIE. — Sélection d’une souche de péricillium par l’action du mulreu. 5 


Note de M. Hexry Desnaves ét M'° Marcezze PEYRE, présentée RES 
M. Paul Pascal. Re 
Sr 

Dans une précédente. Note nous avons indiqué comment nous. avons pu 
améliorer la valeur moyenne d’une série de souches pour des cultures de 
surface, uniquement par linfluence d’un milieu synthétique sur gel de silice, 
et en effectuant des repiquages massifs. Nous avons alors pris une de ces 
souches, la X 1612, qui inialement titrait 170 U/cm° et nous avons suivi son 
évolution lors de passages successifs sur gel de silice. LR 

Après le troisième passage sur gel de silice, nous avons ensemencé massive- 
ment une gélose inclinée et avons observé trois aspects différents : une partie. 
de la culture était vert foncé, une autre bleue, une autre jaune. Chacune a été 
repiquée au fil de platine et, fnaleént, a donné une culture homogène. Voici 
les titres s donnés par chacune d’elles : NE 


Mitresrau Perret De. RÉNETAIRRE à 1e jour. 8° jour. 
Culture vert once NP. SERRE ) 0 
» bléue:', 7.2: FRS ARMES 65 RO Fr 
ane 20 ee FRS à ue PU ASPE 200 300 


dissociation dans les mêmes conditions : 

Sur la souche jaune que nous dénommons 1- A nous avons fait les obser- 
vations suivantes : } 

1° L'entretien de la souche s tué en ORNE sur r gel de silice. Les 
cultures de multiplication séparant 2 silicogels ont été faites sur gélose inclinée, 
et à partir du 5, sur billes. 

Voici les résultats obtenus : ne : ! 


N° du silicogel…… RS: Si BR OS MAN En LS ANSE EE 0 
Nombre de générations entre les | #:, 
sihcogels. LES RAS A SU RE. : LOTO 7 I I I 4 6 
Nombre de générations de sporula- 2 ADN a a 
tions après SLR EUR EAU VAE ER ER AMEL. “A 6 IA AA PT LR ORE ] HR À D 


Titre moyen des cultures de contrôle : 5 k MORT 
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SÉANCE DU 4 JUILLET 1940. 89 
PA total cette souche a été suivie pendant 18 mois avec 5o générations de 
sporulations dont 10 passages sur’silicogel, sans aucun isolement monospo- 
rique. Elle donne aujourd’hui couramment un titre moyen de 500 à 800 U sur 
des milliers de fioles de production contenant 150% de milieu, avec des pointes 
de 1200 U/cm*. | 
22 À partir d’une même suspension de spores, nous avons ensemencé  sili- 
cogels et nous avons fait 16 isolements sur ce même milieu. Les silicogels ont 
été repiqués massivement comme d'habitude, les colonies isolées ont été multi- 
pliées et titrées séparément, tous les titres obtenus se sont situés entre 800 
et 1000 U/cm*. 


! 


_3° Au cours des travaux de sélection, 300 silicogels ont été ensemencés, 
parmi lesquels 54 % ont donné des titres supérieurs à ceux fournis par les 
spores utilisés pour ensemencer ces boîtes, 31 % ont donné des titres iden- 
tiques, 15 % ont donné des titres inférieurs. 


4° Dans son état actuel la [-4 voit son aptitude à élaborer de la pénicilline 
diminuer notablement lorsque la multiplication est effectuée sur gélose. Elle 
reparaît si on’ l’ensemence ensuite sur billes, comme le montrent les chiffres 
suivants obtenus à partir de l’émulsion venant d’une même boîte : 


RSA EEE à a, sur gélose...... 400 
1e génération après le silicogel 2e ; 
sur billes... 800 
7 THON RARE RATE 820 
… 2€ : » » 
: ; » NE 900 


Si l’on continue la multiplication sur gélose, les titres baissent constamment 
jusqu’au moment, variable, où le bleu apparaît, donmant les titres indiqués 


plus haut pour cet aspect. 


En résumé, par la combinaison de cultures sur gel de silice imprégné d’un 
milieu synthétique minéral saccharosé et de cultures sur billes de terre cuite 
imprégnées d’un milieu au corn steep, nous avons, par la seule action du 
milieu et sans isolements monosporiques, | obtenu finalement une souche 
dont le titre en surface est passé de 150 à 800-1000 U/cm*. Cette souche 
stable et homogène dans les conditions de l’expérience ne ressemble plus à 
la souche mère X1612. Elle perd sa valeur dans les conditions habituelles de 
sporulation. 1e 


Les résultats déjà acquis avec d'autres organismes que le Pénicillium, 
nous permettent de souligner ici l'intérêt théorique de ces techniques qui 
mettent en évidence d’une manière particulièrement nette, l'influence du 
terrain pour la modification d’un caractère sur toute une population, et 
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Note présentée le même jour, de M. Tudor Ganea, Sur les espaces | de recou- T'ES 
vrement des rétractes : | | SENS E 1 MESSE 
Page 1471, 2° ligne en remontant, au lieu de l'isomorphisme, lire jqus cel homomor- | 5 
5, phisme devienne un LORS FE ) 
Nos présentée le 20 avril1949, de M. Fernand Caujolle et Mae Georgette e Bergal, 
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Note présentée è même jour, de MM: Jean Asselineau et Edgar Lederer, 
Isolement de deux acides mycoliques isomères de Mycobacterium tuberculosis, 
AT HOMMES SEE RS 


…. 


Les références bibliographiques ayant été interverties par suite d’une erreur typo- 
graphique au cours de la mise en page, les auteurs tiennent à préciser que la préparation 
et les propriétés de l'alcool mycolique et de l’acide anhydro-mycolique ont été exposées 
dans la première Communication [8° Congrès de Chimie biologique, Paris, octobre 1948; 
“Bull. Soc. Chim. Biol., 31, 1949 (sous presse)]. 


Note présentée le même jour, de M. Yu Chia- Yung, Sur les droites de Borel 
de certaines fonctions entières : 


Page 1834, 21° et 120 lignes, au lieu de où 0(3) et 1/0(3) sont des fonctions entières 
vérifiant [log1 (2) <(k+e)|s], lire où 0(:) ‘est une fonction entière vérifiant 


JloglO(z)1|<(#+e)151 > 0. À 
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